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On  prétend ,  que  Ste.  Magdeleine  ,  qui 
doit  en  iaire  la  cere'monie,  s’eft  entièrement 
decîare'e  en  votre  faveur,  &  qu’elle  ne  veut 
bénir  tous  ces  e'tuits,  que  les  uns  après  les 
autres.  On  lui  en  a  prefente  tout  à  la  fois 
cinq  mille  bien  compte's  :  De  forte  que  fi  ce 

?om.  //.  A  grand 

* .? 


Lettre  treizième. 


uoi  !  ma  dernière  Lettre  ne  vous  a  pas 
effrayes  mes  chers  Américains,  &  ce¬ 
pendant  voilà  les  e'pe'es  Irlandoifes  benites 
dans  toutes  les  formes  ?  mais  comme  les  fou- 
reaux  ne  le  font  pas  encore  &  ne  le  feront, 
ni  cette  année  ni  l’autre,  vous  aurez  le  tems 
de  refpirer  &  de  vous  préparer  au  combat. 


grand  œuvre  efl  achevé  vers  îa  fin  de  1 779. 
elle  n’aura  pas  employé  Ton  tems  à  racomtno- 
der  fes  dentelles.  Je  loupçonne  beaucoup  que  ce 
-qu’elle  en  fait,  efl:  bien  moins  par  nonchalan¬ 
ce  ,  que  pour  fe  venger  des  Dames  &  des  Ma¬ 
dones,  qui  lui  ont  fait  monter  le  rouge  au  vi- 
fage  en  lui  reprochant  fes  petites  efcapades  de 
jeunefie. 

Au  refte  prenez  là  -  defius  vos  arrangemens* 
Vous  êtes  fages  &  prudens,  je  n’ai  pas  befoin 
de  vous  en  dire  davantage. 

A  propos  j’ai  oui  dire,  que  l’on  devoit  en¬ 
core  convoquer  dans  quelque  tems  un  con¬ 
clave  general  de  toutes  les  Vierges  de  l’Uni¬ 
vers  foumifes  à  la  politique  Romaine,  on  pré¬ 
tend  que  celles  des  Colonies  Portugalfes  & 
Efpagnoles  s’y  trouveront  &  que  dans  cette 
Sainte  &  Virginale  aflemblee  on  y  traitera  des 
matières  de  îa  dernière  importance. 

Je  ne  fçai  pas  où  pourroit  fe  tenir  ce  grand 
Concile ,  à  moins  qu’on  ne  batiffe  une  Salle 
exprès  qui  commence  aux  pieds  des  Alpes,  & 
qui  finifle  dans  la  Calabre  tout  au  bord  de  îa 
Mer  en  face  des  Archipelles. 
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Un  certain  prophète  a  déjà  publie,  que  pla¬ 
ceurs  de  ces  Dames,  ont  projcttc'es  de  propo- 
fcr  une  Reforme,  &  la  fuppreffion  d’une  mul¬ 
titude  d’abus  feandaleux ,  qui  difent  elles,  dés¬ 
honorent  l’efpèce  humaine. 

Plufieurs  d’entr’eîles  ,  ont  fait  entendre 
par  de  certains  lignes,  plus  eloquens  que  les 
enigmes  du  Mercure ,  que  fi  on  n’exiloit  pas 
Ja  fuperftition  en  la  reléguant  dans  le  Grône- 
land  ou  fur  les  bords  de  la  mer  glaciale;  qu’¬ 
elles  de'ferteroient  leurs  chapelles  &  s’afFran- 
chiroient  pour  toujours  de  l’efclavage  ou  l’on 
les  retient.  Ah!  que  de  larmes  leur  fuite  fe- 
roit  verfer  à  toutes  ces  bonnes  femmes  que 
îa  bîgotterie  embrafie  avec  autant  d’habitude 
que  d’enthoufiasme. 

Félicitez -vous  mes  chers  Américains,  fé¬ 
licitez-vous,  de  ce  que  vos  chères  moitiés  ne 
font  pas  de  ce  nombre;  &  que  grâce  à  votre 
fage  Inftîtution,  on  ne  verra  jamais  parmi  vous 
de  ces  (cènes  fcandaleufes,  qui  révoltent  à  la 
fois  le  bon  fens  &  la  raifon  ,  pour  n’enrichir 
que  des  fourbes  &  des  feneants, 
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Puisque  vous  êtes  certain  me  direz  vous, 
que  nous  ne  ferons  jamais  infectes  de  cette 
contagion,  pourquoi  voulez -vous  donc  nous 
occuper  par  des  relations,  qui  ne  font  point 
analogues  à  nos  affaires?  Pourquoi? 

Premièrement  afin  de  vous  faire  mieux 
goûter  votre  bonheur:  &:  fecondement  afin 
que  vos  fages  Législateurs  prennent  de  il 
bonnes  mefures  contre  tout  ce  qui  s’appelle 
fanatisme  &  fuperftition ,  que  jamais  l’un  & 
l’autre  puillent  prendre  racine  dans  toute  l’e- 
tendue  de  votre  heureufe  Republique. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  les  fautes  des  Nations 
qui  en  ont  fait  d’eflentielles ,  ne  font  pas  des 
objets  fur  lefquels  ou  doive  tirer  le  rideau  de 
l’indifference.  11  faut  en  parler  pour  en  évi¬ 
ter  de  femblables.  Il  faut  en  parler  pour  con¬ 
tribuer  s’il  eft  poffible ,  au  Toulagement  de 
ceux  qui  s’obftinent  à  porter  un  joug,  qui  les 
accable  au  préjudice  du  bien  public  &  de  leur 
interet  particulier. 

Que  nous  importe  direz-vous  ,  que  les 

Espagnols  &  les  Portugais  nos  Voifins,  faffenfc 

1  des 


des  facrifices  à  des  Idoles  ou  n’en  fa  fient 
point?  Il  vous  importeroit  bien  davantage 
s’ils  n’en  faifoient  jamais  ,  que  fi  c’efcoit  en 
partie  à  vos  dépens, 

La  Superftition  eftun  voile  des  plus  e'pais, 
&  qui  dérobé  à  la  vue  de  la  plupart  de  ceux 
qu’elle  enchaîne,  les  vrais  devoirs  de  la  Reli¬ 
gion,  Eft-ce  que  ces  devoirs  n’embraffent 
pas  egalement  l’Amour  du  prochain  ck  la  pro¬ 
bité  î 

i 

Tôt  ou  tard  vous  ferez  lies  d’intérêt  re'- 
ciproques  avec  ces  Nations,  fi  vous  ne  l’êtes 
pas  déjà  par  le  commerce  :  Alors  vous  éprou¬ 
verez  que  le  fuperftitieux  étouffé  le  fcrupule 
bien  plus  facilement  que  l'homme  inftruit  par 
une  morale  pure  &  conforme  aux  intentions 
de  tous  les  plus  fages  Législateurs. 

Le  fuperftitieux  en  mettant  au  rang  des  re¬ 
prouves  tous  ceux  qui  ne  participent  pas  aux 
facrifices,  qui  fe  font  aux  Idoles  qu’il  encenfe, 
ne  croit  pas  que  ce  fort  un  crime  de  manquer 
de  foi  à  des  gens,  qui  félon  fa  doftnne  font 
damne's,  Ecoutez  comme  il  raifonne,  J’ai 
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trompe  *  *  .  Qui?  *  *  .  un  Heretique.  Eh 
bien  !  le  mal  n’eft  pas  fi  grand  ...  je  m’en 
confeflerai:  je  donnerai  un  cierge  de  deux  ou 
trois  livres  à  la  vierge:  Mon  Confeffeur  ne 
le  laiiïera  pas  brûler  en  entier:  j'aurai  l’abfo- 
lution,  &  le  profit  de  mon  larcin  me  fournira 
encore  de  quoi  retirer  une  ame  ou  deux  du 
Purgatoire:  Qui,  à  ce  prix -là,  ne  feroit  pas 
charme  de  réduire  à  l’ Aumône  des  incrédules  ? 

O  mes  chers  Américains!  les  exemples  que 
je  vous  citerai  en  tems  &  lieux  des  dangers 
ou  font  expofes  de  fort  honêtes  gens ,  par  le 
fanatisme  &  la  fuperfiition,  vous  feront  bien 
connoître  combien  il  feroit  à  fouhaiter  que 
tous  les  hommes ,  qui  vivent  en  fociete,  fuf- 
fent  éclairés  au  même  degre  de  fageffe  &  de 
probité,  à  fin  de  ne  rien  entreprendre  au  préju¬ 
dice  de  ceux,  qui  ne  connoifîent  que  la  droitu¬ 
re  &  l’equite. 

C’efl:  parceque  les  premiers  législateurs 
n’ont  pas  prevus  de  longue  main  les  abus, 
que  peu  à  peu  ils  fe  font  introduits  pour  acca¬ 
bler  les  fociete's  humaines  de  mille  maux. 

Un 
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Un  grand  Roi  me  dira-t’on,  les  a  appelles 
pour  les  tollerer  dans  fes  Etats.  Querini  & 
Schafkatsher  l’ont  perfuade's.  .  .  Non,  non, 
il  avoit  plus  d’efprit  qu’eux:  il  a  fenti  la  ne- 
ceffite',  ou  il  fe  trouvoit  alors  d’acquérir  des 
treTors  pour  faire  face  a  une  légion  d’enne¬ 
mis.  Cette  ne'ceffite  lui  a  fait  recevoir  tout  ce 
qu’il  condamnoit  intérieurement,  bien  certain 
que  le  tems  &  l’intérêt  detruiroient  par  gra¬ 
dation  toutes  les  opinions  étrangères,  que  la 
Religion  dominante  engloutiroit  peu  à  peu. 
Vous  me  direz,  qu’il  ne  devoit  cette  penfe'e 
qu’au  célébré  Voltaire.  Il  n’en  ell  pas  moins 
Vrai,  que  fa  politique  n’etoit  qu’une  politique 
de  neceffite,  6c  non  pas  de  précaution. 

Vous  n’êtes  pas  dans  le  cas  mes  chers  Amé¬ 
ricains  ,  d’être  oblige's  de  tollerer  par  ne'ceïïi- 
te'  une  fociete'  de  fuperftitieux  ;  mais  vous  êtes 
dans  l’abfoju'è  neceiïite  de  vous  précautionner 
contre  fes  e'tablifîemens  futurs  dans  les  Pro¬ 
vinces,  que  vous  gouvernez  véritablement  en 
Pères  de  la  Patrie. 

La  malice  humaine  prend  tous  les  jours  de 
nouveaux  mafques  pour  parvenir  a  tes  fins* 
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La  feneantife  cfL  iiiduffrieufe  à  fe  frayer  Fac- 
eès  au  bien-être  par  tous  les  moyens,  qui  fe 
prelentent  a  fes  idées  ,  &  cette  feneantife 

fous  le  manteau  de  la  dévotion,  ou  fous  le 
froc  deguife  de  Miflionaire  ,  fait  de  terribles 
ravages  fur  l’e  1  prit  des  peuples  mal  inftruits; 
toujours  trop  enclins  à  croire  les  petites  hi- 
lcoriettes  miraculeufes  avec  'lefquelles  on  les 
amuie*  Si  ce  que  je  vous  dis  n’etoit  pas,  ou 
n  eut  jamais  trouve  dans  les  montagnes  de 
F  Irlande  cinq  mille  hommes  dévoués  au  Trô¬ 
ne  Papal,  pour  les  armer  contre  vous. 

Vous  avez  dans  vos  Colonies  quelques  Ca¬ 
tholiques-Romains ,  qui  vont  droit  leur  chemin 
relativement  aux  devoirs  du  Citoyen  ,  mais 
qui  d’ailleur  efclaves  des  préjugés  de  l’enfan¬ 
ce  ,  ne  font  que  fuivre  les  împul fions  de  ces 
mêmes  préjugés  dans  Pefperance  d’acquérir  le 
Ciel.  Le  danger  ne  fera  jamais  de  ce  côte- 
Li  tant  que  ces  pauvres  aveugles  ,  n’auront 
pas  a  es  Apôtres  qui  viendront  clandeftinement 
embrafer  leur  zèle  pour  les  armer,  s'ils  lepeu- 
\  ent  contre  les  loix  fondamentales  de  votre 
Republique.  • 
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C’eft  fur  rentrée  de  ces  Millionnaires  dans 
vos  Colonies,  que  vous  devez  faire  veiller  at¬ 
tentivement.  11  n’eft  pas  fort  difficile  de  les 
connoître  à  leur  air  humble,  &  fournis  en 
apparence  ;  mais  plus  particulièrement  a  leur 
féneantife  de  profefiion  ou  d’habitude. 


Si  vous  en  découvrez  quelqu’uns  croiez 
moi;  faites -leur  epoufer  une  bonne  charrue: 
traitez  -  les  enfuite  comme  ils  le  mériteront 
par  leurs  travaux,  &  cela  le  plus  humaine¬ 
ment,  que  vous  le  pourrez  fans  gêner  leur  con- 
fcience.  N’imitez  jamais  les  chefs  de  leurs 
opinions  e'rronne'es,  qui  ne  pardonnent  pas 
aux  Millionnaires  Apoftoliques  de  la  Reforme. 

Il  eft  de  la  prudence  de  fe  précautionner 
contre  la  naiflance  des  erreurs  ,  ou  des  Dog¬ 
mes,  qui  peuvent  nuire  au  repos  ou  à  l’inté¬ 
rêt  de  la  fociété  ;  mais  il  eft  honteux  à  des  Lé¬ 
gislateurs  de  nommer  des  bourreaux  ,  &  de 
faire  élever  des  échaffauds ,  pour  y  immoler 
des  hommes  que  l’on  croit  Hérétiques.  Dieu 
eft  affez  puiffant  pour  foutenir  fa  propre  cau- 
fe.  Elle  eft  d’une  nature  trop  divine  pour 

que 


que  de  foibîes  mortels  ofent  s’émanciper  à 
\  ouIoaF  en  etre  les  Avocats  &  les  dâ'enfeurs. 

Occupons  -  nous  à  faire  valoir  de  notre 
mieux  la  caufe  du  bon  fens  &  les  droits  de  la 
raifon,  nous  aurons  de  l’ouvrage  de  relie,  & 

jamais  le  tems  d’être  les  artifans  des  malheurs 
d’autrui, 

La  fuperllition  fait  elle  partie  de  la  caufe 
de  Dieu?  Oui  fans  doute:  puisqu’elle  desho¬ 
nore  -e  vrai  culte,  qui  doit  uniquement  lui  être 
confacre. 

C’eft  donc,  me  direz-vous  defendre  la  cau¬ 
fe  de  l’Etre- fuprême ,  que  de  plaider  contre 
îa  fuperllition  ?  Ce  feroit  bien  cela  il  les  con¬ 
clurions  du  playdoier,  n’avoient  en  vue  que 
la  gloire  du  Cre'ateur,  que  mille  Créature  ne 
peut  obfcurcir;  mais  plaider  contre  les  abus 
qui  dérivent  des  préceptes  facres,  ou  plutôt 
a  qui  ces  préceptes  fervent  de  couvertures 
pour  tromper  le  genre  humain,  n'efl  autre 
chofe  que  d’empêcher  les  fimples  &  les  gens 
de  bonne- foi  d’être  la  dupe  de  leur  ttop  le- 

gere 
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■ere  crédulité.  D’où  il  en  refaite  un  bien  tout 
fait  vifible  pour  eux  mêmes  &  un  avantage 
eel  pour  celui  de  l’Etat, 

Un  fuperfftieux  commence  par  facrifîer  un 

L 

:ems  précieux  à  remplir  les  devoirs,  que  la  fu- 
Derftition  lui.  preferit ,  ce  qu’il  ne  peut  faire 
m'en  négligeant  ceux  de  fa  vocation. 

Les  offrandes  reïterees  que  des  Chapelains 
affames  fçavent  adroitement  retirer  de  fa  dé¬ 
votion,  retraiciffent  fans  qu’il  s’en  apperçoi- 
ve,fes  facultés.  Sa  famille  en  fouffre  &  le  Fifc 
y  perd  proportionellementaux  reffources,  qu’il 
pourroit  trouver  dans  les  épargnés  de  ce  par¬ 
ticulier. 

Les  Prêtres  font  les  feuîs,  qui  vivent  a  ne 

rien  faire,  du  produit  de  ces  pieux  facrifices. 

Ce  feroit  encore  quelque  chofe,  fi.  par  leurs 

façes  exhortations  les  dévots  àSt.Jofeph,  à  St. 

Antoine  de  Padoue,  &  autres  Saints,  en  ue- 

venoient  meilleurs  citoiens:  mais  point  du 

tout.  Ces  Meffieurs  ne  leur  parlent  que  de 

prodiges  miraculeux ,  &  jamais  d’amandement. 

Quel- 


> 
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Quelques  Oremm  en  langue  morte  debîteps 
à  la  hâte  terminent  la  ceremonie.  Quels  fruits 
Pefprit  &  le  cœur  peuvent  -  ils  retirer  de  ce 
langage  muet  ?  L’èxperience  prouve  afîe^  que 
le  fuperftitieux  n’en  devient  ni  plus  Julie,  ni 
pj  us  fobie,  ni  plus  modéré,  &  bien  loin  d’eti 
rapporter  des  fentimens  d’humanité  ,  il  n’en 
devient  que  plus  dur  envers  les  véritables  pau- 
vres,  &  cela  par  l’impuîffance,  ou  il  fe  met  de 
donner  tout  à  la  fois  à  fa  famille,  à  l'Etat,  à 
la  chapelle  &  aux  indigens. 

1  ont  ce  que  vous  nous  dites  -  là ,  n’ell  point 
nouveau,  me  direz- vous?  N^oni  mais  les  re- 
medes,  que  j’indiquerai,  pourroient  le  devenir 
dans  le  befoin ,  &  qui  fçait  s’ils  ne  pourroient 
pas  engager  de  fages  Législateurs,  les  uns  à 
prévenir,  &  les  autres  à  arrêter,  le  torrent 
des  abus,  qui  innondent  encore  des  Provinces 
&  des  Roiaumes  entiers, 

iMais  ces  Roiaumes  &  ces  Provinces  me 
repondrez  vous,  ne  font  point  partie  de  nos 
Colonies.  O  mes  chers  Américains  !  Soyez 
aufh  mites  clans  vos  penfees  que  dans  vos 

a&ions. 


[^ions.  Vous  êtes  hommes:  Voudriez-vous 
l’exemple  de  ces  Chanoines  6c  de  ces  Moi- 
ics  fe'neants,  que  le  bonheur  n’exiftât  que 
>our  vous  feuls  :  6c  fi  par  votre  pofition  vous 
'tes  jamais  obliges  d’avoir  des  liaifons  avec 
les  peuples  etrangers,  ne  feriez- vous  pas  plus 
•bannes  de  les  trouver  tels  que  vous,  bons, 
uftes  &  humains,  que  li  vous  les  trouviez, 
médians,  iniques  &  trompeurs? 


Faites  toujours  des  vœux  non  pas  feule- 
ment  pour  la  converfion  des  nations  barbares, 
mais  encore  pour  la  correction  des  mœurs  de 
tous  les  peuples  de  1  Univers. 


Un  Mabometan,  un  Juif,  un  Chinois,  ou 
m  Siamois,  qui  vit  de  bonnes  mœurs;  &  à 
[ui  ces  mœurs  ont  en  feigne'  d’être  jufte  , 
mmain  6c  fecourable  ,  mérité -t’il  moins  vo¬ 
te  eftime  que  cet  Illinois  votre  voiün,  qui 
lUtoit  appris  à  penfer  &  à  agir  avec  autant 
l’equite  &  d'humanité  que  vous  le  faites  V  Si 
’onremontoit  à  la  fource  de  tout  ce,  qui  s’eft 
ait  de  bien  dans  ces  derniers  teins  en  faveur 

le  l’humanité',  on  trouveroit  alternent  que  ce 

n’eft 
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tt’eft  q’aux  confeils  généreux  de  ces  homme 
éclairés  par  les  fages  leçons  de  la  philofo 
plue,  a  qui  l’on  en  eft  redevable* 


N’eft  ce  pas  autant  par  la  force  du  boi 
lens  &  de  la  radon ,  que  par  le  fecours  d’ui 
fentiment  véritablement  humain,  que  des  na 
tions  entières  fe  voient  délivrées  de  ces  cruel; 
Ant'o  du  fe  qui  conduiraient  au  bûcher  de; 
milliers  de  victimes  innocentes,  facrifiees  l 
l’avarice  des  Chefs  de  la  plus  fanglante  fu. 
perftition  ? 


N’eft-ce  pas  par  les  reprefen tâtions  reite* 
rees  d’une  fage  &  prudente  tollerance,  que 
l’on  à  celle  en  France  &  en  Piémont  de  per- 
fecuter  ceux,  qui  lie  demandent  que  d'être  fi¬ 
dèles  à  leur  Souverains,  &  aux  devoirs  d’u¬ 
ne  bonne  confcience  ? 

Mais  par  quel  efpritî  par  quelle  fagefle! 
&  par  quel  fentiment!  eft  -  on  venu  à  bout 
d’abbatre  les  tètes  renaiffantes  de  cet  Hvdre, 
qui  en  vomi  (Tant  le  poifon  de  la  doétrine  la 
plus  dangereufe,  cherchoit  à  s’elever  fur  le 
trône  des  Empereurs  &  des  Rois! 

C'ell 


If 

C’eft  a  Vous  immortel  Aranda ,  à  qui 
l’humanité'  doit  eriger  des  Autels.  Hercule 
ivec  toute  la  force  &  fes  vertus,  n’auroit 
3as  pu  conduire  ce  coup  d’Etat  avec  plus  de 
promptitude  &  de  fecurite'. 


Penfez  vous  mes  chefè  Américains,  que 
:e  coup  d’Etat  ne  s’ete'nde  pas  jufques  à 
vous?  Vous  êtes  trop  éclairés  pour  ne  pas 
(entir  cette  vérité'.  Si  jamais  l’Empire  Je- 
fuitique  eût  commence'  h  prendre  naiflance , 
:’auroit  ete'  fûrement  dans  le  Paragay,  qu’ils 
su.  eûffent  jette's  les  premiers  fondemens ,  & 
fi  de  près  en  près,  ils  eûffent  projette's  de 
s’étendre,  comme  le  fit  jadis  le  Vainqueur 
de  Darius,  croyez  vous  que  vos  arrières  pe¬ 
tits  Neveux  n’auroient  jamais  e'te'  dans  la  tri  - 
[te  ne'ceffite'  d’expofer  leur  vie  pour  repoli- 
fer  ces  conquerans  ambitieux. 


Ce  que  je  viens  d’alîeguer  eft  une  preu¬ 
ve  bien  claire,  que  fi  l’on  n’avoit  pas  eu  le 
courage  de  dévoiler  des  ve'rite's  effentieles , 
que  jamais  Pefprit  de  modération  n’eût  fait  des 
progrès  aufll  avantageux  que  ceux  dont  on 


*• 
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le  relient  dans  prefque  toute  l’Europe  depuis 
la  Reformation.  ) 

L’œuvre  eft-il  achevé?  il  faut  fe  faire. 
Ne  Peft-ii  pas?  il  faut  écrire  non  pas  avec 
l'acharnement  d’un  Jurieu,  ni  l’emportement 
d'un  Sacheverel  ,  mais  avec  la  gaïete'  d’un 
Swift  &  le  bon  fens  d’un  Marmontel,  s’il 
eft  poffible. 

Au  deTaut  de  l’efprit  de  Vun  &  de  l’au¬ 
tre,  permettez  moi  mes  chers  Américains,  de 
vous  faire  des  tableaux,  ou  vous  reconnaîtrez 
toujours  que  j’ai  autant  vos  interets  à  cœur, 
que  ceux  de  tout  le  genre-humain. 

On  n’a  jamais  rien  à  craindre  de  la  Vertu. 
Pourquoi  ne  s’eiforceroit  »  on  pas  a  la  faire 
connoitre  ?  Si  les  crimes  font  nos  ennemis, 
pourquoi  ne  leur  ferions  nous  pas  la  guerre? 

Combattons  en  Héros,  qui  pour  l’huma¬ 
nité', 

D’etouffer  les  forfaits  font  leur  félicité* 


Je  fuis  &  ferai  toujours 


Mes  cli ers 


Américains 

Votre  Admirateur . 


Lettre 
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Lettre  quatorzième. 


Je  vCms>i  déjà  donne  mes  chers  Américains, 
quelques  idees  generales  pour  l’inftitution  de 
votre  Republique  naifiante:  Le  furplus  de'- 
pend  des  lumières  de  vos  Législateurs.  Ils  font 
à  même  de  juger  de  vos  polTibilites  :  ils  ont 
devant  les  ieux  des  objets  fur  les  quels  ils  peu¬ 
vent  établir  leur  Plan.  Ces  objets  font  trop 
éloignés  de  ma  vue,  pour  que  je  puilïe  pro¬ 
noncer  definitivement  fur  l’Ufage  qu’on  pour- 
roit  en  faire  fur  tout  dans  la  crife  ou  vous 
vous  trouvez. 

Vous  êtes  Peuples,  ou  vous  le  ferez  par 
votre  Affociation.  Voilà  la  première  bafe  fur 
ta  quelle  votre  Gouvernement  peut  fe  fonder. 

Si  vos  Chefs  font  ambitienx,  vous  ferez 
Ariftocraticiens  héréditaires  :  Alors  je  n’ai 
plus  rien  à  dire  :  S’ils  font  véritablement  Amis 
de  leur  Patrie?  vous  ferez  Democraticîens  : 
Si  comme  tels  vous  tenez  ferme  ;  vous  le  fe¬ 
rez  longtems,  &  heureux.  Là  deffus  je  peux 
encore  vous  dire  bien  des  chofes  pour  vous 
Tom,  IL  B 


encou* 
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encourager  à  reiTerrer  de  pius  en  plus  votre 
Union. 

Je  n’irai  pas  vous  offrir  pour  modèles» 
Lycurgue ,  Solon  ,  Romains  ou  quelqu’autres  Lé¬ 
gislateurs  de  l’antiquité:  prenez  ce  qu'ils  ont 
faits  de  mieux,  mais  ne  foiez  jamais  copîftes 
trop  fidèles.  Les  chofes  vous  le  ffavez,  chan¬ 
gent  de  face  avec  le  tems  &  lesufages^  ce 
qui  étoit  bon  fous  Titus  ne  valoir  rien  fous 
Tibère.  Les  préjugés  reçus  &  les  mœurs 
aètuelles  font  les  premiers  raiforts  ,  qui  doivent 
donner  de  l’ame  à  la  Législation.  C’eft  avec 
cela  qu’un  fage  Législateur  peut  inftituer  par 
de  fages  Loix  un  Gouvernement  ,  qui ,  s’il 
rfeft  pas  le  ?nei!leur  ,  ne  foit  pourtant  pas  le  pire „ 

Si  l’on  paffe  en  revue  l’hiftoire  de  tous  les 
Etats  &  de  toutes  les  Républiques  anciennes 
&  modernes,  avec  œ  qui  s’eft  fait  pour  l’in* 
ftitution  de  leurs  Gouvernemens,  on  trouvera 
beaucoup  plus  de  mai  à  éviter ,  que  du  bien 
à  pouvoir  prendre  pour  modèle.  Pour  éviter 
le  mal ,  il  faut  avoir  des  connoiflances  fort 
étendues,  &  fçavoir  lire  dans  l’avenir  par  les 
évenemens  des  tems  paffées.  Pour  fuivre  le  bien. 
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il  faut  être  jufte  &  vertueux.  Avec  ccs  qua¬ 
lités  effectives  un  Législateur  n’a  pas  befoiu 
de  recourir  aux  prodiges  &  à  l’impofture. 
Ceux  qui  pour  faire  refpeCter  leurs  loix,  ont 
fait  parler  les  Dieux  &  les  Oracles  fçavoient 
bien,  qu’ils  avoient  à  faire  à  des  efprits  bor- 
ne's  &  prives  des  notions  propres  à  leur  faire 
reconnoître  lexiilence  re'elle  du  Cre'ateur  & 
i’etendu'ê  de  fon  pouvoir. 

Aujourd’hui  ces  refforts  déjà  ufe’s,  ne  fet- 
viroient  qu’à  ridiculifer  celui,  qui  fe  hazarde- 
roit  à  vouloir  les  mettre  en  œuvre. 

Avouer  l’exiftence  d’un  feul  Dieu,  ap¬ 
prouver  la  doctrine  déjà  reçue  en  fon  nom, 
&  exalter  l’amour  du  prochain  ;  voilà  trois 
piliers  bien  folides,  &  qui  fe  trouvent  déjà  tous 
faits,  foit  pour  etendre  ou  foit  pour  racour- 
cir  les  plus  fages  loix ,  félon  le  befoin  que  les 
peuples  peuvent  en  avoir. 

Le  Législateur  ne  prêche  pas  ;  mais  il  doit 
être  le  premier  Guide  des  Prédicateurs  :  non 
pas  pour  vetiller  fur  les  points  de  la  doctrine, 
mais  pour  veiller,  &  faire  en  forte  que  cette 

B  2  doctrine 


doftrine  foit  toujours  accolee  aux  devoirs  du 
Citoyen.  Parcequ’il  eft  absolument  necelfaïre 
pour  le  bonheur  &  la  tranquîüte  d’un  Etat, 
que  l’Adminiftrateur  des  Trefors  du  Ciel,  n’en 
puiffe  jamais  faire  ufage  au  préjudice  des 
Trefors  de  la  République  ou  du  Souverain. 

N'ai  -  je  pas  vil  il  y  a  50  ans  environ,  à 
Hambourg  une  populace  ameutee  &  fe  livrer 
à  des  excès  outrageans  contre  la  Maifon  du 
Miniftre  Impérial  ?  Qu’en  eft  il  refaite'?  Une 
punition  bien  rne'rite'e,  que  le  Citoyen  innocent 
a  ete  oblige  de  partager  avec  le  Bourgeois  cou¬ 
pable  entraine  par  les  exp  refiions  trop  arden¬ 
tes  d’un  pre'dicateur  fanatique. 

J’ai  vu,  &  il  n’y  a  pas  encore  bien  des  an- 
nees  des  Miniftres  foi  -  difant  de  l’Evangile  * 
uniquement  anime's  par  unefprit  de  fanatisme, 
de  vengeance  &  d’intérêt ,  mettre  à  l’écart 
lefpritde  la  douceur  &  de  la  patience  e'vange- 
Üque,  pour  engager  les  peuples  àferoidir  con¬ 
tre  la  volonté  du  Souverain. 

Je  n’examinerai  pas  quant  au  fond  de  la 
queftion ,  fi  ccs  Apôtres  orgueilleux  &  vindi¬ 
catifs 


çatifs  etoient  fondes  par  quelque  motif  hu¬ 
main  à  fe  déchaîner  avec  autant  d’emporte¬ 
ment  &  de  haine,  qu’ils  en  faifoient  paroître 
dans  leurs  Sermons.  Je  tranche  le  mot:  Je 
dis,  qu’ils  avaient  tort  quant  au  fait  &  quant 
à  la  forme:  l’arccque  leur  chaire  n’etoit  point  ^ 
celle  de  la  législature,  fe  que  leur  authorite' 
ne  venoit  pas  directement  d’en  haut.  Ils  pou¬ 
rvoient  plaindre  des  fu jets  infortunes;,  mais  ils 
dévoient  fe  borner  à  les  exhorter  à  la  patience, 
fe  à  prier  Dieu. 

Si  le  Législateur  ne  s’applique  pas  à  bor¬ 
ner  le  pouvoir  des  Muiiftres  des  Autels ,  il 
doit  s’attendre  que  bientôt  iis  feront  tous  leurs 
efforts  pourl’etendre  aujïi,  loin,  qu’ils  le  pour¬ 
ront. 

Que  la  Tollerance  donne  liberté  entière 
à  toutes  les  opinions  particulières,  qui  ne  fixent 
que  le  Ciel,  cela  n’eft  point  contradictoire 
avec  l’intérêt  d’un  Etat;  mais  que  l’une  de  ces 
opinions  pretende  s'arroger  fur  les  autres  la 
Primatie,  rien  n’eft  plus  contraire  à  la  bonne 
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11  n  y  a  pas  encore  deux  Luftrcs  accom¬ 
plis  que  dans  un  Village  du  Palatinat  du  Rhin, 
le  Miniflre  Luthérien ,  anime  je  ne  fçai  pour¬ 
quoi,  contre  le  Miniflre  de  la  Reforme  de  Cal¬ 
vin,  vouloit  obliger  celui-ci,  d’enterrer  un 
mort  de  fa  Colonie,  dans  fa  Cave  ou  dans 
fon  Grenier. 

Ce  fut  envaîn  que  le  Calvinifle  voulut  lui 
reprefenter  fes  droits  fondes  fur  les  exem- 
pies  precedens  &  d’anciens  ufages  ;  le  Lu¬ 
thérien  ne  vouloit  faire  valoir  les  fiensquepar 
la  Loi  du  plus  fort  En  confequence  il  fait 
fonner  la  cloche.  Cette  Déclaration  de  guer- 
re  Apoflolique  eût  bientôt  raiiemble  fon  trou¬ 
peau,  qui  tout  arme  de  pied  en  cap  vint  fe 
ranger  fous  l’obeïifance  d’un  û  digne  Pafleur. 

Celui-ci  après  avoir  polie  tout  fon  monde 
dans  toutes  les  avenues  du  Cimetière,  où  il 
s’etoit  referve'  le  Folle  d’honneur,  ouvre  la 
bouche  &  fait  chrétiennement  pleuvoir  une 
grele  de  pierre  enfcremeîe'e  de  quelques  coups 
de  Moufquets  contre  le  Convoy  Calvinifte. 


En- 
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Envahi  les  vivans  ,  qui  l’accompagnoîent 
voulurent  montrer  de  la  Valeur ,  ils  furent 
contraints  de  battre  en  retraite  en  abandonnant 
le  defunêt  à  la  difcretion  des  Vainqueurs* 
Leur  haine  etoit  trop  invetere'c  pour  vouloir 
lui  permettre  de  pourrir  à  cote  des  cadavres 
de  leur  communion.  Ce  pauvre  trèspaffe 
avoit  beau  les  menacer  de  ne  pas  fentir  trop 
bon  &  d'infecter  l’air.  Point  de  grâce:  Qu’il 
mette  s'il  veut  la  pelle  dans  le  Village,  s’ecrie 
le  Pafteur  Luthérien,  ce  ne  fera  pas  du  moins 
dans  l’etenduë  de  notre  Jurisdi&ion* 

£  \ 

Croiroit-on  qu’il  eût  l’inhumanité  de  laif- 
fer  deux  nuits  confecutives  ce  mort  afflige  & 
abandonne'  des  fiens,  fans  chandelle  &  fans 
Gardes  du  Corps  à  la  porte  du  Cimetière,  ou  il 
feroit  encore,  fi  par  l’Ordre  exprès  d’un  Sou¬ 
verain  ve'ritablement  digne  de  l’être  par  fa  Ju- 
flice  &  par  fa  candeur,  la  paix  n’avoit  pas  e'te 
re'tablie  &  ne'gocie'e  par  un  détachement  de 
Dragons,  qui  apprit  au  Minillre  Luthérien, 
que  les  droits  de  l’hofpitalite'  en  faveur  des 
morts,  ne  pouvoient  en  rien  diminuer  ni  fou 
Bouilli  ni  fon  Rôti. 
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Que  les  Miniftres  de  la  parole  de  l’Eter- 
nel  mes.  chers  Américains  ,  n’aient  jamais 
parmi  vous,  ni  voix  active  ni  voix  paffive, 
cela  degenereroit  bientôt  en  voix  d’autorité 
fuprême. 

Que  les  Députes  ou  les  Chefs  du  Clergé 
puiilent  porter  la  parole  à  votre  Congrès» 
general  pour  y  foumettre  à  l’examen  de  vos 
Législateurs  leurs  Décifions  concernant  la  dif- 
cipline  eeelefiaftique,  cela  eft  de  Droit:  Mais 
qu’à  l’exemple  de  certains  peuples,  le  Cler¬ 
gé  participe  à  î’adminiffration  des  affaires  ci¬ 
viles,  ne  Je  fouffrez  jamais. 

Que  ces  rèfpeftables  Oracles  des  volontés 
du  Ciel  ne  s’appliquent  qu’a  l’Inftitution  d’une 
bonne  morale  ,  qu’à  donner  les  premiers 
1  exemple  des  bonnes  mœurs ,  de  la  decence, 
de  la  charité  fraternelle,  de  la  fobriéte,  de 
la  tempérance ,  de  la  droiture  &  de  la  bien- 
faîfance  envers  les  néceffiteux. 

Voila  quels  font  les  travaux  de  leur  ref- 
forfc,  <k;  qui  doivent  leur  ôter  le  tems  de  po¬ 
litique»'  &  ae  contrôler  les  volontés  du  Sou¬ 


verain, 


verain  ,  de  même  que  l’envie  de  primer  fur 
les  premiers  Magiftrats  &  les  meilleurs  Ci- 
toiens.  C’eft  en  donnant  l’exemple  de  l’hu¬ 
milité',  qu’ils  doivent  répéter  en  chaire,  que 
celui  qui  (Centre  vfys  veut  être  le  frémi er  [oit  le 
dernier.  Cependant  que  ce  foit  toujours  cette 
place,  qui  les  fafle  honorer  davantage,  fur 
tout  quand  leurs  actions  fervirojit  de  preuves 
à  leurs  prédications. 

Plus  les  Minières  des  Autels  font  neceflai- 
res  à  un  Etat;  &  plus  l’Etat  doit  fe  faire 
gloire  d’en  avoir  un  foin  tout  particulier,  & 
faire  encore  que  ce  foin  ne  s’étende  pas  feu¬ 
lement  fur  les  veuves  des  Pafteurs,  mais  au f- 
li  fur  leurs  enfans. 

Un  Citoyen  qui  fe  dévoué  volontairement 
à  l’inftruénon  fpiritueîle  &  à  la  conduite  du 
troupeau  confie  à  fes  foins  ,  eft  &  doit  être 
un  membre  précieux  à  la  République  :  On 
doit  l’aimer  &  le  chérir  autant  qu’il  s’appli¬ 
que  à  remplir  les  devoirs  de  fon  Miififtère. 
Vient- il  à  s’en  ecarter?  le  premier  avertif- 
femént  appartient  à  la  cl  aile  d’où  H  reflbrt,  le 
fécond  aux  Magiftrat  feculier,  &  le  troifEme 
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au  Fi  ibutiaî  érigé  pour  punir  les  incorrlgî- 
Mes* 

Vos  Peuples  mes  chers  Américains,  font 
je  le  içai,  un  compofe  d  Anglicans,  de  Non- 
conformités  fous  plufieurs  dénominations 
de  Luthériens,  de  Quakers,  dePietiftes,  de- 
iieres  Moraves  de  autres  tous  déjà  naturelle¬ 
ment  enclins  à  recevoir  des  loix  juftes  &  pa¬ 
cifiques;  vous  n’en  ferez  que  de  cette  efpèce 
j’en  fuis  bien  certain,  iorfque  vous  ferez  dé¬ 
livrés  du  fanglant  fléau,  qui  vous  environne. 

Mais  voulez  -  vous  travailler  efficacement 
pour  les  fiècîes  futurs?  Etablirez  dès  à  pre- 
fent  une  bonne  Police.  Cet  edabliiie nient  efh 
d  autant  plus  neceffaire ,  que  dès  qu'il  aura 
pris  la  racine  qui  lui  convient ,  PEtat  en  re¬ 
cueillera  à  perpétuité  les  plus  heureux  fruits* 

J’ai  remarque  que  la  plûparfc  des  Gouver- 
nemens  en  Europe  s’y  font  toujours  pris  trop 
tard  pour  eriger  leurs  tribunaux  de  police,  ou 
pour  mieux  dire,  qu’il  n’y  en  a  encore  point 
qui  méritent  véritablement  ce  titre. 
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Dans  îa  plûpart  des  Villes  ce  font  îes  Ma- 
giftrats,  qui  en  ont  l’adminiftration,  &  dans  les 
campagnes  des  Baillifs ,  qui  faute  de  bien  con- 
îioître  cette  partie  en  négligent  les  devoirs  ef- 
fentiels. 

Demandez  à  ces  Meffieurs  ce  que  c’eft  que 
la  Police,  ils  vous  répondront  qu’elle  confifte 
à  entretenir  la  propreté  des  rues  &  à  préve¬ 
nir  les  incendies  :  De  cent  il  n’y  en  aura  pas 
dix  qui  vous  diront,  que  la  Police  eft  le  pre¬ 
mier  rampart  pour  repouûer  les  vices  &  enu 
pêcher  les  crimes  de  détruire  les  Cites. 

Les  Crimes  on  le  fçait,  ne  prenent  leur$ 
fources ,  que  dans  les  vices  pouffes  à  l’excès, 
&  ceux  •  ci  dans  îa  licence  effrene'e  des  paffions 
&  des  mauvais  panchans.  Donnez  des  règles 
à  ces  panchans  &  à  ces  paffions  ,  vous  aurez 
parmi  vous  moins  de  vices  &  parconfequenfc 
moins  de  crimes. 

Si  j’etois  choift  pour  donner  des  loix  à  un 
peuple,  j’etablirois  relativement  à  la  Police  ce 
qui  fuit. 

premie* 


Premièrement  un  Tribunal  -  General  de  Po¬ 
lice  dans  la  Capitale,  &  qui  feroit  comme  l’A- 
frre ,  qui  répandrait  fa  lumière  fur  tous  les 
autres  Tribunaux ,  que  j’etablirois  dans  les 
Provinces ,  même  dans  les  plus  petits  hameaux* 

Toutes  les.  ordonnances  relatives  à  cette 
partie,  feroient  l’ouvrage  des  plus  fçavan.s  Ju- 
risconfultes,  Avocats  generaux  de  l’Etat,  mais 
qui  ne  pourroient  avoir  force  de  Loi  qu'a- 
près  l’Aprobation  du  Congrès  -  general. 

Tous  ces  tribunaux  veilleroîent  fans  eeffe 
fur  la  conduite  des  habitans,  des  Etrangers, 
paflans  ou  autres  ;  &  félon  la  grandeur  des 
villes ,  ils  feroient  ouverts  à  toutes  heures* 

Voilà  une  Charge  me  direz  vous ,  d’un 
grand  poids,  &  qui  conftitueroit  l’état  dans 
des  depenfes  hnmenfes?  Point  du  tout:  bien 
loin  que  la  de'penfe  excédât  la  recette  du  pro* 
fit ,  ce  feroit  celle  -  ci  qui  l’emporteroit. 

Je  fuppofe  dabord  une  poflibilite  :  c’eft  à 
dire,  qu’il  n’y  eût  pas  un  fetil  individu  dans 
l’Etat ,  qui  ne  fut  tenu  à  le  fervir  chacun  fé¬ 
lon  fon  rang  ,  fes  forces  &  fes  moyens., 
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Alors  chaque  Quartier  fournîroit  à  fort 
tour  les  Affeffeurs  des  Tribunaux  de  police  , 
dont  l’office  feroit  de  faire  exécuter  purement 
&  fimplernent  les  ordonnances  &  payer  aux 
contrevenans  les  Amandes  y  mentionnées. 

Les  fauteurs  des  émeutes  populaires,  les 
pertubateurs  du  repos  public,  les  aggrefleurs 
de  mauvaifes  querelles,  accompagnées  de  voye 
de  fait;  Yvrognes,  &  gens  de  mauvaife  vie, 
tous  feroient  traduits  au  Tribunal  de  la  po¬ 
lice  &  condamnes  par  les  ordonnances  feu¬ 
les  aux  amandes,  dont  elles  feroient  mention. 

* 

Si  pareil  etabiiflement  avoit  lieu  en  Fran¬ 
ce,  onfauveroît  j’en  fuis  fur,  la  vie  à  plus  de 
cinq  cens  perfonnes  chaque  annexe,  &  qui  pe- 
rident  ou  par  des  combats  finguliers,  ou  par 
des  emeutes,  ou  par  des  excès  de  boitions,  & 
fouvent  par  les  chutes,  qui  en  proviennent. 

Il  s’y  trouve  me  dira-t’on,  des  Subdelegues 
&  des  Marechauflees ,  qui  rempliffent  ces  em¬ 
plois.  O  fi  le  Souverain,  qui  aime  la  Paix, 
la  Juflice  &  l’humanité  l  fa  voit,  comment  les 
marechauiîees  s’en  acquitent,  il  en  feroit  trop 
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indigne  pour  ne  pas  y  apporter  le  remede  que 
je  propofe. 

L’EtablilTement  des  Commiffaires  de  poli¬ 
ce  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  &  celui 
des  Juges  de  Paix  à  Londres,  font  très  fage- 
ment  inftitues,  mais  ils  ne  produifent  pas  en¬ 
core  un  bien  aulîi  efficace,  que  le^  fer  oient  les 
tribunaux  de  police  qui  veilleroient  fans  cédé, 
&  ou  un  chacun  pourroit  à  toutes  heures 
faire  valoir  fou  bon  droit ,  foît  contre  la 
fraude  ou  foit  contre  Pinfulte  ou  d’autres 
méchancetés  prejudiciables  au  repos  &  à  la 
furete'  du  public. 

Le  Confeil  des  Dix  à  Venife,  &  qui  ne  doit 
jamais  eft  bien  moins  établi  pour  la  police  que 
pour  prèVenir  les  confpirations  contre  l’Etat. 
Trois  Sénateurs  de  ce  Confeil  fe  relevent  alter¬ 
nativement  de  trois  en  trois  heures.  Des 
efpions  à  gages,  font  les  lumières  dont  iîâ 
fe  fervent  pour  les  éclairer.  Sur  la  condui¬ 
te  des  Citoiens ,  comme  fur  celle  des  Etran¬ 
gers.  J’efpere  mes  chers  Américains  ,  que 
vous  n’aurez  jamais  befoin  d’un  Argus  aufll 
fevère,  mais  ne  dédaignez  pas  d’imiter  la 
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prudence  des  Vénétiens  dans  l’établi Jïement 
des  Surveillans  prépofés  pour  faire  obferver 
[a  paix  &  la  tranqùilité  dans  les  marches  pu- 
cdics,  de  même  pour  empêcher  que  les  (  i- 
‘oiens  ne  fuient  trompes  ,  fuit  par  de  faux 
poids,  de  faillies  mefures,  ou  foit  par  l’aug¬ 
mentation  clandeftitie  du  prix  fixe'  fur  les  den¬ 
rées  de  première  ne'ceffité. 

Ce  ne  font  point  des  roturiers ,  mais  des 
Nobles,  qui  remploient  ces  petites  charges  en 
attendant  que  leur  tour  vienræ  pour  eu  occu¬ 
per  de  plus  honorables  &  de  plus  lucratives. 

C’eft  ainfi  que  l’on  peut  former  de  grands 
Juges  &  de  bons  Magiftrats,  éclairés  de  bon¬ 
ne  heure  par  l’experience  qu’ils  acquiérent  en 
jugeant  de  petites  caufes;  ils  n’en  deviennent 
que  plus  habiles  dans  un  plus  haut  rang  pour 
prononcer  équitablement  fur  celles,  qui  font 
de  plus  grande  importance. 

On  peut  dire  que  de  tous  les  Etats  de 
l’Europe  c’eft  dans  la  Capitale  &  les  autres 
Villes  de  l’Etat  Vénitien  ,  ou  un  étranger 
riche  ou  non  ,  eft  le  moins  expofé  aux  in* 
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fuites  de  ceux  qu'on  nomme  à  Londres  tliej 
Mab,  ou  à  Paris  le  petit  peuple,  à  moins 
que  cet  etranger,  ce  qui  arrive  rarement, 
ne  donne  lui  même  lieu  à  iinfulte,  par  des 
écarts,  que  l’on  punit  généralement  par  tout. 

Comment  concilier  cette  bonne  police  avec 
le  peu  de  furete ,  que  les  voiageurs  trou¬ 
vent  fur  les  grands  Chemins,  ou  ils  ne  ren¬ 
contrent  que  trop  fouvent  une  puiffance  fu- 
prême  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur, 
qui  de  force  ou  de  g  ce  fait  donner  la  bourfe  ? 

Leurs  Excellences  les  Podeftats  pourroient 
mieux  que  moi  vous  expliquer  ce  paradoxe. 
Tout  ce  qu’on  m'en  a  dit,  fe  réduit  à  ce  que 
ces  Signori  ne  briguent  leurs  emploits  que 
pour  s’enrichir,  &  n’importe  à  quel  prix.  Ce 
qui  fait  que  le  crime  trouve  grâce  à  leurs 
yeux,  lorfqu’il  peut  y  faire  briller  la  quan¬ 
tité  &  la  couleur  des  Sequins. 

On  me  fit  remarquer  fur  la  Galère  Hôpital  un 
forçat  qui  dans  ce  moment  là  dejeunoit  de  fort 
bon  appétit,  &  qu’on  m'affura  s’être  rendu 
coupable  de  fept  affaffmats  :  Il  y  eu  avoit  bien 
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félon  moi  au  moins  fix  de  trop  ;  mais  on  me 
montra  en  même  terris  un  Philippe ,  en  me  di¬ 
sant,  que  ce  métal  portait  avec  foi  beaucoup 
plus  de  vertu  pour  laverie  fang  répandit,  que 
tout  le  favon  de  Vende  n’en  avoit  pour  blan¬ 
chir  les  dentelles  de  leurs  Excellences. 

O  mes  chers  Américains,  point  de  grâces  à 
de  tels  coupables:  point  de  grâces  à  ceux  qui 
en  accordent  de  femblables  :  les  exemples  en 
font  trop  dangereux. 

Qu’une  bonne  police  ne  foit ,  que  l’avant- 
eourreur  d’une  juftice  inexorable  pour  les 
grands  crimes  ;  mais  toujours  indulgente  pour 
les  foibleffes  attachées  à  ia  fragilité  de  notre 
nature. 

En  France  dans  chaque  Ville  on  trouve 
une  police  differente  :  &  quelquefois  trois  ou 
quatre  dans  une  même  Cite'.  Sans  qu’un  étran¬ 
ger  puiife  fçavoir  dans  le  befoin  h  la  quelle  if 
peut  s’adreder  pour  fe  plaindre  d’une  infulte 
déshonorante  ou  d’une  injuftice  criante. 

Vous  a-t-on  molette?  Vous  demandez  à 
qui  appartient  la  connoiffance  de  vos  griefs; 
Joïïk  IL  C 
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on  vous  répond.  Le  Commandant  en  l’abfen- 
ce  du  Gouverneur  s’en  môle;  le  premier  Pre- 
fident  s’en  môle;  le  Procureur  du  Roi  s’en 
môle;  le  grand  Prévôt  s’en  mêle,  l’Intendant, 
le  Subdelegue  &  le  Major  de  la  place  s’en  mê¬ 
lent,  &  rarement  obtient -on  la  juftice,  que 
Pon  réclamé  ,  parccque  le  plaignant  n’eft  fou- 
vent  que  comme  une  balle  dans  un  jeu  de 
p anime,  que  ces  Meilleurs  fe  renvoyent  les 
uns  aux  autres  pour  s’amufer  ,  on  pour  fe 
difpenfer  de  s’occuper  en  faveur  du  bon  droit, 
&  parceque  le  compare  ,  la  comère  &  la  pro* 
teftion  du  Cure  s’en  mêlent  auffi  pour  faire 
innocenter  le  coupable;  file  molette'  s’en  plaint, 
il  doit  fe  regarder  comme  fort  heureux,  fi  ce 
n’eft  pas  lui  qu’on  punit. 

1  Avancer  un  fait  de  cette  efpece  fans  le 
prouver,  feroit  une  Calomnie  très  puniflable- 
Je  réponds,  qu’il  n’y  a  pas  un  François  honête 
homme  &  de  bonne  foi ,  pour  peu  qu’il  ait 
voyage  dans  le  Roiaume ,  qui  n’en  dîfe  autant 
que  moi  :  excepte'  que  ce  ne  foit  un  Duc  & 
Pair,  un  Pre'iat ,  un  Homme  eleve  en  dignité 
pour  qui  l’on  tire  le  Canon  ;  a  qui  l’on  pre- 
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fente  les  vins  d’honneurs  &  quelquefois  des 
vers  fait  à  fa  louange,  ou  pour  qui  l’on  étu¬ 
dié  trois  mois  d’avance  de  grands  complimens 
qui  le  font  bailler.  Certainement  que  ce  grand 
liomme  de  retour  à  la  Cour  ,  fe  louera  beau¬ 
coup  de  la  bonne  polic^,  qui  aura  prevenft 
fes  defirs  au  de  là  de  fes  vœux.  Il  n’aura 
pas  tort  ;  ni  moi  non  plus. 

SI  je  devois  rapporter  tous  les  crimes  qui 
n aillent  du  deïaut  d’une  bonne  police,  j’en  fe» 
rois  un  catalogue  qui  ne  finirait  pas. 

Un  on  deux  exemples  ne  tîreroient  pas  à 
confequence.  Cependant  qu’on  juge  des  au¬ 
tres  par  ceux  -  ci. 

Un  certain  la  Marre  à  Bordeaux  façhant 
que  j’avoïs  demele  une  caufe  un  peu  difficile 
à  débrouiller,  vint  me  trouver  à  onze  heures 
du  foir,  pour  me  demander  des  confeils  fur 
une  affaire,  qui  venoit  de  lui  arriver.  La  voi¬ 
ci:  Il  s’etoit  aflbcïe  à  un  jeune  homme  horlo¬ 
ger  de  profeffion,  qui  arrivant  à  Bordeaux  fe 
trouvoit  dénué  de  tout.  La  Marre  lui  avoit 
acheté  tous  les  outils  neceffaires  à  fon  ta- 
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lent:  il  l’avoit  équipé  de  pied  en  cape:  loue 
une  boutique  ;  procure  des  rabiilages  de  mon¬ 
tres,  par  lesquels  ce  dernier  pouvoifc  gagner 
un  jour  comportant  l’autre ,  quatre  livres 
tournois  &  tout  cela,  aux  conditions  ftipu- 
le'es  dans  un  contraft  en  forme;  &  qui  con- 
ftoit,  que  toutes  de'penfes  de  loier  &  de  nour¬ 
riture  prelevee  par  e'gales  portions,  ce  bien¬ 
faiteur  partageroit  e'galement  les  profits,  qui 
refulteroient  des  travaux  de  l’horloger.  C’eft 
à  dire  pour  être  encore  mieux  entendus  de 
tous  mes  lefteurs  ;  que  la  Marre  payerait  la 
moitié  du  Loier  &  de  la  clepenfe  pour  la  ta¬ 
ble.  Suppofons  que  cela  fe  monte  à  50  fols* 
C’e'toît  25  fols  pour  l’horloger  &  de  25  fols 
pour  la  Marre.  Il  reftoit  donc  à  l’horloger 
55  fols  à  partager,  27  &  demi  pour  lui  &  au¬ 
tant  pour  fon  bienfaiteur.  Combien  d’Artiftes 
en  débutant  dans  une  grande  ville  avec  rien, 
ne  fouhai  ter  oient  pas  à  ce  prix -là  un  fembla- 
ble  afiocie  ? 

' 

Sans  la  Marre  ,  ce  jeune  homme  eût  à 
peine  trouve  une  boutique  à  n’y  pouvoir  gag¬ 
ner  comme  garçon  que  la  vie  &  l’habit. 
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La  meilleure  union  fubfiftoît  entr’eux  deux 
depuis  fix  mois,  lorfque  pour  la  troubler  ar¬ 
rivèrent  comme  exprès  de  Montauban  le  père 
&  la  mère  de  l’horloger* 

L’avarice  comme  on  le  fçait,  a  toujours 
î’adrefle  de  mettre  dans  fes  fpeculations  la  Ju- 
ftice  de  côte'.  Ces  nouveaux  arrives  firent 
entendre  à  leur  fils,  qu’il  etoit  dupe  de  nour¬ 
rir  à  ne  rien  faire  un  homme,  qui  n’avoit  de- 
bourfe  que  quelques  centaines  d’ecus.  Les 
voilà  bientôt  tous  trois  juges  &  parties  lîgue's 
contre  la  Marre  ,  à  qui  ils  ne  demandoient 
pas  moins  que  le  rembourfement  de  tous  les 
profits  jufqu’alors  reçus.  Que  firent -iis  fur 
le  premier  refus  de  celui,  ci,  qui  avoit  propo- 
fe  mais  inutilement  des  Arbitres?  Ils  le  pour- 
fuivent  jufques  dans  ion  appartement,  ou  il  s’e- 
toit  enferme':  enfoncent  fa  porte,  pour  l’af- 
faillir  &  s’emparer  de  fes  e'ffets.  Ils  en  e'toient 
là  quand  la  Marre  parût  chez  moi. 

Allons  chercher  la  garde  lui  dis -je:  c’etoit 
une  garde  bourgeoife.  Le  befoin  du  feeours 
etoit  pre'ffant* 


SoiGz,  bien  attentifs  mes  chers  Américains  z 


'  oiv  i  des  vérités  incroiables:  Le  bas  officier  on 
le  Sergent,  qui  commandait  cette  garde,  me 
répondit,  qu'il  nepouvoit  fecourirni  un  bour¬ 
geois  &  moins  encore  un  etranger  fans  un  or- 
die  expies  du  Jurât*  *)  Allons  y  vite:  ce  Ser¬ 
gent  &  quatre  hommes  nous  y  accompagnent, 

J  •  i  D 


On  trappe  refpe&ueufement  :  point  de  répons 
fe:  On  frappe  un  peu  plus  fort:  point  de  re- 
ponfe  :  encore  plus  fort  &  plus  fort  jufqu’à  co 


qu’un  domeftique  infolenfc  en  mettant  la  tête 
à  la  fenetre,  vint  enfin  demander  par  des  ter¬ 
mes  ontrageans,  pourquoi  on  avoifc  l’aadace 
à  heure  indue  de  reclamer  l’autorité  de  fon 
Maître?-  Tous  ces  propos  là  prenoient  encore 
du  te  ms.  Il  talion  allumer  un  flambeau:  le 
briquet  etoit  égaré»  Infenfiblcment  on  ou¬ 


vre  :  on  me  fait  monter  à  un  premier  e'tage  9 
ou  je  trouve  dans  l’obfurifce  un  homme  fort 
en  coiere,  &  qui  s’ecrie  dix  fois  de  fuite;  Qu’y 
a  t’il  ?  Qu'efi-ce  qu'il  y  a?  Ne  dirait -an  pas 
que  le  feu  eft  dans  la  Ville  de  la  façon  dont 
vous  frappez;  Allons  donc,  dépêchez,  par¬ 
lez, 


C5cft  le  nom  des  MagHbats  de  Bordeaux* 


name 
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lez ,  parlez  donc,  parlez  donc  qu’eft-ce  qu'il 
y  a?  Morbleu  parlez  donc. 

Mais  pour  parler,  j’attens  Moniteur  que 
votre  phrafe  foit  finie.  Ab!  vous  faites  le 
raifonneur.  Qu’êtes  vous?  Quêtes  vous? 
Je  veux  le  fçavoir:  Repondez. 

Avocat  lui  dis -  je  ,  &  qui  fait  fon  devoir, 
non  pas  comme  tel,  mais  comme  l’ami  d'un 
homme,  qui  eil  là  bas;  que  l’on  vient  d’affail- 
lir  dans  fon  appartement,  dont  on  s’eft  empa¬ 
re,  &  ou  l’on  fourrage  actuellement  fes  effets  ; 
que  l’on  a  enferme  dehors  &  qui  demande 
main -forte  pour  pouvoir  rentrer  chez -lui  juf- 
qu’au  jour. 

Alors  mon  Jurât  ordonne  fimpîement  à  la 
garde  d’aller  faire  ouvrir.  Après  quoi  il  me 
demanda  le  nom  de  la  partie  intereffee.  A  peine 
le  lui  eus-je  décliné,  qu’il  s’écria,  ah  morbleu 
fi  je  Pavois  fçû,  il  auroit  couche  dans  la  rue, 
en  effet  il  en  vouloit  à  la  Marre, 

\  .V 

Pendant  tous  ces  delais,  on  peut  bien 
juger  que  les  fourageurs  avoient  beau  jeu, 
Envain  les  avoit  -  cil  fomme's  d’ouvrir , 
même  de  la  part  du  Roi  :  ils  fçav oient 
que  fa  Majeft  e  n’e'toît  pas  là ,  ils 

C  4  îv’en 
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il  en  voulurent  rien  faire,  il  fallut  brifer  les 
portes ,  après  quoi  la  garde  s’en  retourna 
fort  paifiblement  en  abandonnant  encore  La 
Marre  au  reifentiment  de  fes  ennemis. 

Que  dites  vous  de  cette  Police  ?  &  de  la 
promptitude  du  fecours  dans  une  Capitale  de 
Province  ?  Le  meurtre  n’y  a  pas  mauvais  jeu. 

Je  minute  la  Requête  de  la  Marre,  le  de'- 
lit  appartenoit  au  criminel.  Il  y  avoit  fraftion 
&  voie  de  fait  envol  &  affaffinat:  La  repon- 
fe  du  Jurât  s’y  trouvoît  enregiftre'e  :  La  fagef- 
fe  des  loix  ne  l’approuvoit  pas  tant  s’en  faut. 
Que  fait-on  ?  On  tire  la  Marre  à  part  &  plus  par 
me'naces,  que  par  promeffes ,  on  l’engage  à 
afloupir  cette  a  .Taire,  dont  il  fut  le  didon ,  ou 
la  dupe  comme  vous  voudrez:  Mais  que  dites 
vous  à  pre'fent  de  cette  Jullice  ? 

(  n  autre  que  moi  dirait,  que  tant  qu’il  y 
en  aura  de  pareille  dans  un  Etat,  que  peu 
à  peu  il  fe  diiToudra  &  changera  de  face. 

Quittons  Bordeaux  :  Venons  à  Touloufe, 
Javid  de  Beaudrigue  le  même  qui  fut  le  pre¬ 
mier  &  principal  Auteur  du  fupüce  de  iinno* 

cent 


cent  Calas,  etoit  alors  Capitoul  ou  premier 
Magiftrat. 


,1e  defcends  à  l’Auberge  de  l’Aigle.  L’Au- 
,ergifte  avoit  été  grenadier  &  n’en  valoir  gue- 
•es  mieux  pour  celà.  11  y  avoit  déjà  pluheurs 
jours  que  j’y  logeois  ,  lorfqu’un  Vendredi  à 
huit  heures  &  demie  du  foir  je  rentrai  dans 
ce  Iopîs.  Je  monte  à  ma  chambre;  J’en  avois 
[a  clef:  quel  fut  mon  etonnement  !  en  volant 
pu’on  en  avoit  ouvert  la  porte  avec  fraftion , 
&  que  le  Porte  -  manteau,  qui  s’y  trouvoit 
n’etoit  nas  le  mien* 


Je  defcends  pour  demander  raifon  de  ce 
procédé:  &  comme  on  ne  me  répondît  que 
par  des  outrages  en  me  lignifiant,  qu’il  n’v 
avoit  plus  de  gîte  pour  moi,  je  me  rendis 
chez  le  Capitoul  pour  demander  Juflice. 


Tl  îogeoit  à  un  fécond  etage:  La  Porte  de 
fa  maifon  etoit  ferme'e  :  Je  heurte:  il  met  lui 
meme  la  tête  à  la  fenêtre  ,  en  fe  plaignant 
avec  des  expreiïions  de  Corps  de  garde  de  ce 
qu’on  ne  lui  laiffoit  pas  le  tems  de  prendre 
fes  repas*  On  m’ouvre,  on  me  fait  monter  : 

C  s  J’etoi* 
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J  etois  bien  vêtu,  mais  la  juftice  n’a  point  d’e- 
gards  a  1  apparence  des  perlonnes. 


David  de  Beaudrigue  foupoib  tête  à  tête 


avec  ia  chere  moitié,  qui  n’etoit  pas  fa  femme 
entièrement,  mais  qm  poiduloit  pour  la  deye» 
fiit\ 

Ne  croyez  pas  que  ce  digne  Magîftrafc  at¬ 
tendit,  que  je  lui  porta  la  parole  î  Ce  fut  lui 
qui  commença  par  jurer  comme  un  payen 
contre  mon  indiferetion,  qui  troubloit  le  feuî 


i nftant  de  repos  qui  lui  reftoit,  Il  m’avoit  dé¬ 
jà  renvoyé  au  lendemain,  lorfque  je  lui  dis 
q.u’après  avoir  paye’  exactement,  on  me  re. 
fufoit  le  couvert  qu’il  e'toit  heure  indue.  Eh 


bien  me  dit -il  froidement,  allez  chercher  à 
hôtel  de  ville  le  Sergent  de  Garde  :  qu’il 
vienne  me  parler.  J’y  cours  :  le  trajet  etoit 
long  &  pour  furcroit  de  chagrin  ce  bas  offi¬ 
cier  me  demande  un  billet  du  Capitoul:  celui- 
ci  ne  m’en  avoit  point  donne'  :  le  Sergent  ne 
v oui  oit  pas  quitter  fon  pofte:  Je  retourne  fur 
mes  pas:  le  Capitoul  jure  encore  de  plus  bel¬ 
le,  ordonne  à  fou  Domeftique  d’aller  cher¬ 
cher  ce  Sergent  &  quatre  hommes  :  Pendant 


ce 


i 
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délit;  0  y  avoît 
en  France  dit  un 
cas  pendable.  Le  Sergent  étant  arrive  :  Al¬ 
lez  lui  dit  fièrement  ce  noble  Magiftrat  avec 
Moniteur,  &  fçachez  pourquoi  on  ne  veut 
pas  le  loger  &  venez  in'eii  rendre  compte  V 


ce  tems  *  là  je  l’informe  du 
fraction.  Or  qui  dit  fraction 


Le  Sergent  e'toit  honête  homme,  il  fit  fon 
devoir,  &  voici  la  reponfe  de  l'Auber gifre ; 
„  Que  comme  il  lui  e'toit  arrive  à  la  fois  plu- 
„  fieurs  Marchands  forains  pratiques  annuel- 
les,  qui  tous  les  jours  de  marches  logeoienfc 
5,  chez  lui,  il  n’avoit  pas  juge'  h  propos  de 
ÿ,  s’expofer  à  les  perdre  pour  un  etranger  que 
,,  peut-être  il  ne  reverrait  plus. 


J’accompagne  encore  ce  bas  Officier  chez 
le  digne  &  vigilant  Magiftrat ,  qui  venoit  de 
fe  mettre  au  lit  à  côte  de  la  poftuiante.  Il 
jure  encore  en  difant  au  Sergent,  qui  lui  avoifc 
rapporte  mot  pour  mot  la  reponfe  de  l’Auber- 
gifte,  d’aller  lui  dire  de  me  loger  ;  parceqnil  était 
bientôt  minuit  &  ftir  conséquent  heure  induit.  Le 
tout  jufquau  lendemain  matin  &  fous  peine  de  pri- 
fon^ 

L-a 
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memttræmaa 


La  Prifon  rfeffraioit  pas  beaucoup  un  an- 
cicti  militaire  ,  il  eût  meme  envie  d’y  aller 
pour  avoir  le  plaxflr ,  difoît-il,  de  me  faire 
loger  à  la  belle  Etoile.  Mais  le  bas- Officier 
qui  heureufement  pour  moi  ne-toit  pas  de  fes 
Amis,  lui  répliqua,  qu’il  iroit  en  prifon&  que 
je  coucherois  dans  fon  lit.  Enfin  cette  me-,' 
nace  me  valut  le  couvert  en  payant 

On  me  rapporta  mes  nippes  pêle-mêle 
comme  on  les  avoit  trouvées  :  il  en  manquoit, 
de  peu  de  Valeur  fi  vous  le  voulez,  mais  i! 
en  manquoit.  C’etoit  un  vol  avec  fraction. 

Que  dites  vous  mes  chers  Américains,  de 
la  promptitude  de  cette  police  pour  faire  ob- 
ferver  le  bon  ordre?  &  de  cet  aâe  de  Juftice, 
après  qu’un  Etranger  à  etc'  vole  &  infulte  ? 

Ne  trouvez  vous  pas  cette  fentence  bien 
digne  du  Juge  inique,  qui  le  premier  a  donne 
la  voix  pour  faire  conduire  fur  la  roue  un  in-» 
uocent ? 

Si  vous  aviez  pourfuivi  cette  affaire  me  di- 
foit  -  on  le  lendemain  par  toute  la  ville,  cet 

Auber- 
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Aubergîfte  n’en  n’auroit  pas  ete  quitte  à  li 
bon  marche? 

Ouï:  mais  à  quel  prix  fait  on  la  pourfui- 
te  de  pareilles  affaires?  En  négligeant  celles 
que  l’on  peut  avoir  d’ailleurs;  &  en  ouvrant 
fa  hourfe  à  difcretion  aux  fuppôts  d’une  Ju- 
ftice ,  qui  n’en  n’à  que  le  nom. 

Croiez-moi  mes  chers  Américains,  ce  n’eft 
que  par  i’inftitution  d’une  exacte  &  vigilante 
police,  &  par  les  devoirs  d’une  prompte  ju- 
llice  que  l’on  peut  apprendre  aux  Citoiens  à 
aimer  la  Patrie.  Ne  fouffrez  jamais  la  Ve'na- 
lite  des  Charges  &  je  ferai  toujours 

Votre  Admirateur. 


Lettre  quinzième. 

Police,  Juftice,  Education  <k  Bienfaifance; 
voilà,  mes  chers  Américains,  les  principaux 
objets,  qui  doivent  fixer  vos  attentions. 


Une  bonne  police  détruit  les  vices  &  fait 
titre  les  vertus.  Une  prompte  Juftice  allure 
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les  poJTeffions  &  la  tranquïlite  publique:  une 
noble  Education  forme  des  Citoiens  vertueux 
&  !..  bienfaitrice  comerve  tous  ceux  qui  mé¬ 
ritent  de  l’être:  Elle  fait  plus,  elle  étouffé 
geneieufemeiit  une  multitude  de  crimes,  qui 
ne  s’engendrent  que  par  les  douleurs  d’une  ex- 
cefnve  misère.  En  faut -il  davantage  pour 
faire  aimer  la  patrie  ?  &  pour  former  unGou- 
reniement  plus  parfait,  que  tous  ceux  que 
nous  connoiffons  ? 


Permettez  -  moi  de  faire  la  queftion,  &  de 
demander  encore,  fi  PetabliiTement  d’un  Bu- 
reau  de  police,  tel  que  celui  que  j’ai  propo- 
le  dans  mes  deux  dernières  lettres  ,  ne  feroit 
pas  un  j  relu  bien  refpeftable  contre  des  traits 
d  iniquité  tels  que  ceux,  dont  j’ai  déjà  fait 
mention,  &  d’autres  que  voici.  J’arrive  à 
Marfeille  en  me  promenant  fur  le  cours  ,  je 
\ois  fortir  dune  taverne  un  Grenadier,  à  qui 
îe  vin  venait  de  donner  de  la  valeur.  C’e- 
t,  it  nu  un  pauvre  chien  qui  n’etoit  pas  le 
tien,  qu’il  devôit  fignaler  fa  force,  fon  adreffe 
&  fou  couiage;  ü  tire  Ion  labre  coupe 

Ce  trait  fanguinaire  re- 

volte 


cet  animal  en  deux, 


J 


47 


voîte  La  lie  du  peuple,  qui  dans  ce  pais -la 
s’eft  pas  des  plus  tendre  :  elle  fe  lance  fur 
:e  vaillant  guerrier,  le  terrafle  par  mille  coups 
redoubles.  On  le  conduit  à  l’hôpital,  ou  il 
expire  quelques  heures  après. 

Si  ce  malheureux  eût  été  élevé  fous  la  di- 
[ciplîne  d’une  bonne  police,  il  eût  fait  un 
meilleur  ufage  d’une  arme,  qui  ne  devoit  être 
deltinée  qu’à  la  defenfe  de  fa  patrie. 

Il  n’eft  que  trop  de  ces  aines  fanguinai- 
res,  qui  fe  font  gloire  de  dureté  &  d’inhu¬ 
manité!  &  qui  n’onp  plus  que  deux  pas  à 
faire  pour  fe  livrer  aux  plus  grands  crimes? 

S’il  y  eût  eu  h  Marfeille  un  bureau  de 
cette  bonne  police;  ce  militaire  vivroit  peut- 
être  encore?  il  eût  été  puni;  mais  non  pas 
par  une  populace  éffrenée,  qui  fouvent  fans 
le  fç avoir  poulie  fes  châtimens  bien  au  delà 
de  fa  volonté. 

Revenons  à  Bordeaux  &  peignons  avec 
les  traits,  que  la  vérité  pourroîfc  employer  el¬ 
le  même  pour  démontrer ,  que  faute  de  bon¬ 
ne  police  le  crime  fe  gonfle  &  trouvé  des  fub- 

terfu- 


4%  - 

terf Liges  pour  eluder  les  châtimens  &  les  fai¬ 
re  tomber  fur  l’innocent. 


Américains!  &  vous  tous  les  Magiftrats 


de  la  terre,  écoutez!  Et  vous  juges  trem¬ 
blez  toutes  les  fois ,  que  vous  irez  vous  pla¬ 


cer  lur  le  Trône  de  la  raftice  :  menez  vous 
à  la  fois  de  vos  yeux,  de  vos  oreilles,  mais 
furtout  de  vos  préjugés  nationaux. 


Et  vous  Lecteurs!  ne  captivera  -  t’on  ja 


mais  vos  attentions,  que  quand  on  mettra 


fur  la  fcène,  de  ces  grands  Noms  de  Rois  . 


de  l’adulation  populaire?  EU: -ce  nue  les  in- 

1 

fortunes  des  hommes  d’une  claffe  inferieure 


font  indignes  de  vos  foupirs?  Eh  bien  que  ce¬ 
la  toit,  elles  n’en  font  pas  moins  necefiaires  à 
vous  éclairer  fur  vos  propres  interets? 

Tout  ce  qui  eft  injufte  interefle  la  caufe 
commune.  Tout  ce  qui  eft  jufte  lui  fait  du 
bien.  Si  tous  les  Citoyens  dans  un  Etat  doi¬ 
vent  egalement  jouir  de  la  protection  des  loix 
fans  diftinction  particulière  ?  Lifez,  reflecliillez, 
&  jugez. 


Un 
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Un  Négociant  de  Lvon  nomme  Perin  fe 
trouvoit  à  Bordeaux  pour  les  affaires  de  Ton 
Commerce,  avec  une  partie  de  Marchandifes, 
qui  faifoient  le  plus  fort  de  fon  Capital. 

Le  Chevalier  du  Ivozeî  de  Fontenay  Gen- 
tilhomme  de  Normandie,  qui  depuis  longues 
années  ne  faifoit  d’autre  commerce,  que  de 
jouer  &  de  chercher  des  Dupes,  fe  trouvoit 
à  la  meme  Table  d’hôte,  ou  Perrin  prenoit  fes 
repas.  Soit  par  antipathie  ou  par  d’autres 
raifons,  le  Négociant  en  adreffant  la  parole 
au  Gentilhomme  Avanturier,  lui  dit  un  peu 
Ironiquement:  Voua  êtes  un  fort  aimable  Vrothée 
Mr.  le  Chevalier  !  Bu  Rozcl  n’ayant  rien  répondu 
à  ce  compliment  ,  Pan  de  ces  amis,  qui  dans 
le  fond  ne  l’e'toit  guères,  voulût  lui  perfuader 
que  cette  comparai  fon  etoît  une  infulte  for¬ 
melle  ,  &  qu’il  devoit  en  tirer  raifon. 

La  delTus  le  joueur  appelle  en  Duel  le  Né¬ 
gociant,  qui  dabord  fans  y  trop  réfléchir  ac¬ 
cepta  le  défi.  Quelqu’un  l’ayant  affure’  que 
du  Rozel  n’e'toit  autre  chofe  qu’un  brelandier 
courant  le  pays,  Perin  ne  voulut  point  fe  me- 
■furer  avec  un  Avanturier,  qu’il  croyoit  fans 
Jom,  //.  D  Nom 
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Nom  &  fans  fortune,  vint  à  lui  en  lui  appre¬ 
nant,  qu’il  ne  fe  battroit  pas  avec  un  Dtôle  fans 
aveu  indigne  de  porter  une  épée,  &  prononçant  ces 
dernières  paroles  fe  mit  en  devoir  de  la  lui 
arracher. 

Le  Chevalier  avoit  un  Domeftique,  qu’il 
cherifîoit  avec  tant  d’egards ,  qu’on  auroit 
pu  aife'raent  foupçonner,  qu’il  en  faifoit  fon 
Ganimede.  Celui  -  ci  pour  la  defenfe  de  fou 
Maître,  tire  fon  Couteau  de  chaffe  pour  en 
frapper  le  Lyonnois  :  Cette  fcèrie  fe  paiToit 
dans  la  rue  &  en  plein  jour.  Gens  charitables 
accoûrurent  &  les  feparerent. 

Voici  le  véritable  inftant  ou  la  police  au¬ 
roit  du  faire  fon  devoir,  &  l’auroit  fait,  fi  IV» 
tabliffement,  que  je  propofe  ,  avoit  eu  lieu. 

Les  chofes  n’en  relièrent  pas  là.  On  cou- 
feilla  à  Pe'rrin  de  dénoncer  le  Chevalier  à  la  po¬ 
lice  comme  un  homme  de  mauvaife  vie. 

Sur  cette  dénomination  accompagne'e  du 
detail  de  ce  qui  venoit  de  fe  palier,  le  fieur  du 
Rozel  fut  arrête'  &  conduit  au  Cachot  les  fers 
aux  pieds  &  aux  mains. 


Mais 


Mais  quel  fut  l’etonnement  des  Magiftrats 
lorfque  voulant  procéder  à  l’interrogatoire  de 
ce  prifonnier,  il  lui  entendirent  vomir  con- 
tr’eux  les  injures  les  plus  outrageantes,  ajou¬ 
tant  qu’il  n'avoit  d’autre  reponfe  à  leur  faire 
qu’avec  une  volee  de  coups  de  bâtons.  En 
d'autres  Pays  cette  reponfe  n’auroit  pas  amé¬ 
lioré  les  affaires  du  prifonnier,  &  on  l’auroit 
verbalife  dans  toutes  les  formes  :  Mais  en 
France  on  eft  plus  indulgent;  on  ne  confidero 
de  pareils  tranfports  que  comme  les  accès 
d’une  frénefie  que  l’obfcurité  des  cachots  fait 
naître. 

Il  efl:  vrai,  que  du  Rozel  étoit  ne  Gentil¬ 
homme  ,  &  que  fon  affaire  reffortiffoit  au  tri¬ 
bunal  des  Maréchaux  de  France;  mais  ce  qu’il 
y  eût  de  fingulier,  c’eft  qu’il  fit  valoir  verba. 
lenient  avec  tant  d’imperiofité  &  de  hauteur 
fes  titres  de  nobleffe ,  que  ces  trop  crédules 
Magiftrats  l’en  crûrent  fur  fa  parole,  fans  exi¬ 
ger  l’exhibition  néceffaire  à  mettre  cette  vérité 
au  grand  jour. 

Dès  l’inftant  même  ils  offrirent  h  du  Rozei 
fa  liberté,  que  celui-ci  refufa  avec  menace  de 
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tirer  fatîsfaélion  de  ion  emprifonnement  &  de 
le  leur  faire  payer,  plus  cher  qu'au  marché 

.  Des  Magiftrats  moins  timides  &  pins  éclai¬ 
rs,  n’eftffent  point  ete  allannes  par  des  Roto- 
montades,  qui  ne  figniiioient  rien.  Qui  dit 
Nobleffe ,  dit  Vertu.  Quand  le  Gentilhomme 
y  dégénéré  il  fe  dégradé  lui  meme,  &  les 
vieux  parchemins,  qu’il  a  hérité  de  fe  s  ancê¬ 
tres,  ne  font  que  des  titres  de  plus  pour  le  con¬ 
damner. 

Meilleurs  les  Jurats  aroient  dû  en  s’adref- 
fanfc  aux  Lieutenants  generaux  de  la  Province 
Mdnms  des  .maréchaux  de  h  rance,  remettre 
entre  leurs  mains  cet  avanturier  Gentilhomme, 
pour  le  juger  en  confequence  du  Duel  propo- 
fe  a  Perin,  &  de  la  profeiïion  deshonorante 
qu’il  avoit  embraffe'e  depuis  tant  d'anne'es: 
Mais  non,  ils  ne  conliderent  que  la  qualité 
du  prifonnier ,  qui  n’etoit  point  du  reffort  de 
leur  Jurisdiétiom 

S  étant  eux  memes  embaraÛe^s  dans  cette 
affaire,  ils  en  craignirent  affez  mal  à  propos 
les  fuites.  L’un  d’eux  vint  trouver  Perin  à 


qui  il  fit  accroire,  qu’ils  alloient  procéder  fans 
différer  à  l’inftrùftion  du  procès  du  Gentilhom¬ 
me  de  Normandie  ,  mais  que  pour  obferver  les 
formalites  requîtes,  ce  Négociant  devoîfc  ligner 
Pacte  qu’on  lui  preîenta,  &  qui  conftoit,  que 
cet  avanturier  n’avoit  e'te'  arrête  qu’à  fa  requi- 
fition,  &  fur  la  plainte  pure  &  fimple,  qu’il 
avoit  portée  contre  lui  à  leur  Tribunal, 

Perrin,  qui  ne  fe  doutoitpas  dupie'ge  qu’on 
lui  tendoit,  figna  à  cœur  joye. 

Les  Jurats  munis  de  cette  fignature  firent 
lignifier  au  Chevalier,  que  n’ayant  e'te  empri- 
fonne'  qu’à  la  requête  du  Lyonnois,  il  pou- 
voit  non  feulement  recouvrer  fa  liberté',  mais 
encore  citer  fon  adverfe  partie  au  Tribunal 
competant,  à  qui  il  appartiendrai  de  juger 
cette  epineufe  affaire, 

L’avanturier  en  quittant  fa  prifon  n’oublia 
pas  de  fe  faire  délivrer  copie  de  cet  aête,  & 
de  citer  Pe'rrin  au  Parlement  de  Guienne. 

La  Grand-Chambre  affemblee  Avocats  de 
part  &  d’autres  furent  oui ,  celui  de  Pe'rrin 
avoxt  parle:  Celui  du  Chevalier  parloit  encore, 
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forfque  ce  dernier  demanda  lui  même  la  per»- 
mu  a  on ,  qui  lui  fut  accordée  d’achever  fon 
plaidoyer.  Il  faut  remarquer  qu’il  e'toit  vetû 
en  Marquis,  le  plumet  au  Chapeau  ,  l’epe'e  au 
cote  ;  &  que  ce  Décorum  en  impofe.  Alors  élu¬ 
dant  autant  qu’il  le  put,  tous  les  aveux,  qui 
ne  lui  auroient  pas  été  favorables,  quanta 
fa  profeffion  de  joueur,  il  n’jnfifîâ  que  fur 
fa  qualité  de  Gentilhomme  &  la  roture  du 
Négociant* 

Ces  juges,  par  cette  tournure,  faifoient 
en  quelque  iorte  parties  avec  fa  caufe,  puis¬ 
que  tous,  fe  frouvoient  annoblis  ou  par  leur 
nai fiance  ,  ou  par  leurs  charges  de  Confeillers. 
Tous  naturellement  interefles  à  foutenir  les 
prérogatives  de  la  Nobîeffe,  ne  faifirent  que 
les  moiens ,  dont  Pavanturier  fe  fervoit  pour 
flatter  leurs  droits  confondus  avec  les  fens. 
Ce  n’etoit  plus  a  leurs  yeux,  un  Joueur  de 
proieffion ,  un  homme  de  mauvaifes  mœurs 
&  dangereux  à  la  Société  :  C’etoit  un  Gentil¬ 
homme  iniulte  &  deshonore  par  qui  ?  par  un 
Roturier ,  Marchand  en  gros  ,  qui  avoit  eu 
l’audace  de  Pacçufer  d'avoir  ufurpe'  les  titres 

& 


&  le  nom  qu’il  portoit.  Pour  prouver  la  ca¬ 
lomnie,  il  développe  fon  Baptiftaire  &  une 
autre  pièce  autentique,  où  l’on  trouve  qu’en 
effet  le  dit  Chevalier  eft  ve'ritablement  iflû  d’u¬ 
ne  famille  noble  &  refpeftable.  Delà  paflant 
comme  un  éclair  aux  conclufions,  il  demande 
que  fa  partie  foit  condamnée. 

Premièrement  à  lui  faire  publiquement  re- 
paration  d’honneur. 

Secondement  qu’elle  foit  en  confequence 
amande'e  de  3  livres  envers  la  Roi,  ce  qui  fé¬ 
lon  le  préjugé'  françois  porte  fle'trifiure. 

Troifièmement  à  payer  une  Amande  de 
huit  mille  livres  à  l’hôpital  de  Bordeaux  & 
pareille  fomme  à  l’hôpital  de  Vire,  lieu  natal 

du  dit  du  Rozeî. 

Quatrièmement.  Que  fa  partie  foit  en  ou¬ 
tre  condatnne'e  aux  frais  du  procès,  domages 
&  interets. 

Cinquièmement  &  enfin  que  1  arrêt  leia 
imprime  ,  publie  &  affiche  avec  les  ufagcs 
accoûtume's  dans  tout  le  Refiort, 
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Les  juges  fe  lèvent:  ils  en  viennent  aux 

opinions  &  par  leur  fentenee  accordent  en  en- 

lier  ce  que  le  Chevalier  venoit  de  leur  deman- 
der,' 

Voilà  ce  que  c’efl:  que  d'être  Gentilhomme 
&:  d’avoir  des  Juges  annoblis.  A  Zurich,  à 
Cale  ou  à  Schalïlioule ,  Pe’rrin  auroit  fait  con- 
damner  fa  partie  à  la  difcipline  en  difant,  voilà 
ce  que  c’eft  que  d’être  Négociant  &  d’avoir 

afiaire  avec  un  Gentilhomme  déshonoré'  par  fa 
profeflion. 


Que  fit  ce  Négociant?  Il  avoît  des  amis, 
parcequ’avec  de  l’argent  on  en  trouve  partout» 
il  mit  fes  ballots  en  furete*,  efperant  d’éviter 
par  b  fuite  fa  ruine  totale;  il  s’expatrie  ,  paf. 
le  en  Efpagne  ;  mais  il  fe  trompe  dans  fou 
projet.  Le  Chevalier  muni  de  l’arrêt  du  Par¬ 
lement  fcelle  au  fçeau  de  la  Couronne,  pour- 
fuit  le  fugitif,  &  fait  exécuter  la  fentenee  par 
1  entremile  des  Confuîs  de  fa  Nation.  Bref, 
feinn  de  bon  négociant  qu’il  etoit,  fe  trou¬ 
va  bientôt  à  Cadix  dans  la  trifte  necefiite*  de 
laiu.  ufage  de  tes  talens.  Il  en  avoit  pour  b 
mulique  ;  mais  he'bs  !  quels  airs  peut -on 

chanter 


chanter  ou  compcfer  ayant  fans  eeffe  les  lar¬ 
mes  aux  yeux  !  Ce  fut  un  bon  fujet  perdu 
pour  l’Etat,  voyons  fi  l’Etat  en  fut  dodoma- 
ge'  par  la  confervation  de  l’autre. 

Le  Chevalier  avoifc  débuté'  en  Efpagne  par 
faire  jouer  de  malheur  à  Saragoffe  un  jeune 
Colonnel  encore  fous  la  tutelle  d’un  Gouver¬ 
neur,  &  à  qui  il  gagna  au  billard  quatrevingt 
phloîes  d’or. 

Le  Marquis  de  Caftelar,  Vice  -  Roi  de  la 
Province  en  ayant  e'te  informe,  vouîoit  rem 
voyer  en  France  le  Gentilhomme  Normand, 
qui  par  Ion  afte  du  Parlement  de  Bordeaux 
eût  le  courage  de  rehfter  à  ce  commandement, 
&  de  paffer  à  Madrid. 

L’AmhajTadeur  de  France  venoit  de  rece¬ 
voir  une  Lettre  du  Vice-Roi,  qui  ne  lui  fai  foi  t 
pas  l’eloge  du  Chevalier.  Celui-ci  comptoit 
faire  fa  Cour  à  ce  Minière ,  qui  étant  déjà 
prévenu  contre  lui  ne  voulût  ni  le  voir,  ni 
Fecoûter. 

Du  Rozel  enhardi  par  l’arrêt,  dont  il  etoîfc 
porteur,  en  proteftant  contre  ce  refus  eût  la 
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témérité  de  dire  tout  haut  en  prefence  des 
Pomeftiques  de  l’Ambafiadéur  &  autres  per- 
fonne^.  „  Je  vous  prends  tous  à  témoin, 
99  Meilleurs,  de  ce  que  Moniteur  l’Ambaffa- 
„  deur  refufe  de  me  faire  rendre  indice,  & 
99  que  3e  l’obligerai  à  remplir  les  de'voirs  de 
„  fon  miniftère  en  me  jettant  aux  pieds  du 
„  Trône  de  Louis  XV*  tftf 

Mr.  Partiet ,  Conful  general  de  France, 
ayant  fait  remarquer  à  l’Ambafiadeur  qu’en 
abandonnant  3a  pourfuite  contre  Perrin,  on 
rifqueroit  de  faire  une  planche,  qui  expoferoit 
la  Nation  a  perdre  le  droit,  qu’elle  a  de  faire 
mettre  les  Arrêts  des  Cours  Souveraines  de 
France,  en  execution  dans  les  Etats  de  Ca- 
ftille. 

En  confequence  de  cette  obfervation,  les 
effets  de  Perrin  furent  faifis  pour  fournir  aux 
payement  des  fommes  ftipulees  dans  Pafte  du 
Parlement  de  Bordeaux:  Mais  on  ne  remit  au 
Chevalier  que  par  petites  parcelles  à  la  fois, 
les  domages  &  interets,  en  retenant  les  Aman¬ 
ites  pour  être  payées  aux  hôpitaux  de  Vire& 


le  Bordeaux.  De  forte  que  par  les  retards 
u’on  lui  fit  eiluyer,  du  Rozel  tomba  à  Ma- 


irid  dans  un  état  de  mifere,d’ou  fon  genie'in- 
ritruant  trouva  cependant  le  moyen  de  l’en 
e  tirer* 


Je  n’examinerai  pas  ici  en  approfondifiant 
me  matière ,  qui  pourroit  me  mener  trop 
oin ,  fi  le  Parlement  de  Bordeaux  a  bien  juge, 
:m  non,  cette  affaire.  Je  ferai  feulement  re¬ 
marquer,  que  chez  tous  les  peuples  polices, 
es  préjugés  nationaux  entrent  toujours  pour 
quelque  chofe  dans  les  jugement  de  leurs  Tri¬ 
bunaux  de  judicature. 

Un  tître  de  nobleffe  dans  les  Cantons  d’U- 
ry,  de  Sclnvitz,  d’Underwald  ou  d’Appenzell 
ne  favoriferoit  pas  un  plaideur  contre  fa  Par¬ 
tie,  qui  ne  pourroit  point  en  produire.  On 
s’en  tiendroit  au  fond  de  l’affaire  ;  on  feroit 
droit  à  celui  à  qui  il  appartiendroit:  Ou  tous 
deux  feroient  condamnes  félon  que  la  loi,  qu’ils 
auroient  bleffce,  l’exiger  oit. 

Si  l’on  eût  eu  à  Bordeau  un  Bureau  de 

Police  enrichi  par  de  bonnes  ordonnances, 

voici 


voici  à  peu  près  comme  la  caufe,  dont  je  viens 
de  pailer  auroit  pu  (e  conduire  &  fe  juger. 

On  eût  dabord  fait  comparoître  à  la  Poli- 
ce  les  contrevenans  aux  Joix  du  bon  ordre; 
on  leur  eût  fait  fubir  feparement  un  interro¬ 
gatoire  en  partant  de  la  première  fource  de 
leur  querelle.  On  eût  trouve,  qu’elle  prenoit 
fon  origine  dans  une  partie  de  Piquet  ou  de 
Billard.  On  eut  fonde*  la  conduite  &  les 
mœurs  des  parties  en  litige,  Perrin  eût  été 
conaamne  a  une  amande  non  fle*trifl'ante ,  non 
rummne,  mats  affes  forte  pour  donner  exetn- 
pKj  ùc  pour  Je  faire  rellouvenir  de  ne  jamais 
apoftropher,  qui  que  ce  foîfc  énigmatiquement, 
par  u Ci.  ex p reliions  fufceptibles  d’etre  prifes  du 
mauvais  cote.  Quant  au  Chevalier,  on  eût 
bientôt  découvert  par  les  informations  ,  qui  fe 
let oient  faites  fur  fa  vie  &  fes  mœurs,  que  ce 
n’etoit  dans  le  fond  qu’un  intriguant  dange¬ 
reux.  Gentil  -  homme,  tant  qu’on  voudra, 
mais  dont  les  reffourçes  etoient  fufpe&es  & 
prejudiciables  aux  jeunes  gens,  parmi  îefqueîs 
ü  ne  cherchoit  pas  des  dévots.  On  eût  trou¬ 
ve  que  çourrant  de  Provinces  en  Provinces  & 

de 
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&  tripots  en  tripots  il  ne  cherchoît,  que  l’oc- 
afion  de  faire  valoir  certains  tours  d’ad relie, 
ue  même  les  plus  habiles  efeamoteurs  ire  fc.u 
eut  pas.  En  remontant  plus  haut  on  auroit 
ppris,  que  ce  Cadet  de  bonne  maifonavoit  re- 
a  de  fa  famille  le  refte  de  fa  légitimé  conti¬ 
ent  en  dix  ou  douze  mille  livres:  qu'avec 
ette  fomme  on  lui  avoit  .forme  une  pacotille 
our  aller  tenter  fortune  dans  les  Isles  fous 
s  Vent. 

Qu’avec  cela,  il  etoit  arrive  à  Nantes ,  ou 
rop  jeune  encore  pour  s’y  conduire  fage- 
aent,  il  avoit  eu  l’imprudence  de  hanter  les 
academies,  ou  le  hazard  de  concert  avec  la 
exterite  ,  fait  payer  trop  chèrement  aux 
louveaux  débarqués  leur  bien -venue.  Que  là 
ntierement  dépouillé  de  fon  patrimoine,  il 
voit  prouve,  que  Madame  Deshouilleres  n’a- 
^oit  pas  toujours  tort,  quand  elle  dit: 


Quoi  que  le  cœur  foit  bon , 
On  commence  par  être  dupe, 
On  finit  par  être  fripon. 


Que 
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Que  pour  finir  ainfi,  fi  avoît  appris  le 
grand  art  de  corriger  la  fortune  au  jeu.  Qu’¬ 
avec  ce  beau  talent ,  fi  courroit  le  pays  de¬ 
puis  vingt  ans  ;  que  dans  ce  nombre  d’anne'es 
il  pouvoit  bien  avoir  puife  dans  la  bourfe  des 
fimples,  qui  avoient  eu  la  foiblefie  de  faire  fes 
parties,  au -de»  là  de  cinquante  mille  livres* 

Le  tout  bien  confidere,  on  eût  renvoyé  à 
fa  famille  ce  noble  Citoyen,  avec  ordre  de 
repondre  de  fa  conduite  future:  De  l’enfer¬ 
mer  ou  de  le  faire  palier  à  la  Cayenne.  Afin 
de  mettre  des  bornes  à  des  intrigues  tout  à 
fait  onereufes  à  la  fociete'. 

Par  ce  Jugement  on  eût  conferve  dans  la 
perfonne  de  Perrin  un  bon  Négociant  ,  qui 
n’etant  point  flétri  ni  ruine  neferoit  pas  mort 
civilement,  ce  qui  elt  une  perte  re'ele  pour  la 
patrie.  Prreeque  d’une  anne'e  à  l’autre  il  eût 
contribue  par  fon  commerce  &  pour  fa  cotte- 
part  à  grofllr  le  treTor  de  l’Etat,  qui  d’ailleurs 
n’eût  rien  perdu  par  l’eloignement  ou  la  mort 
civile  d’un  Chevalier  d’induftrie. 

Si 


^3 


Si  j'ai  mal  juge,  pardonnez -le  moi,  mes 
;hers  Américains,  en  confideration  de  ce  que 
e  n’ai  jamais  étudié  Cujas,  ni  Bai  tôle,  mais 
)ien  le  bon  fens,  la  raifon  &  les  vrais  inte- 
•êts  de  la  focie'te'. 

.♦  » 

A  propos!  Je  viens  de  lire  le  beau  dis¬ 
cours,  que  Sa  Majefte'  Britanique  vient  de  faire 
t  la  rentrée  du  Parlement,  ce  Prince  eft  de 
Donne  foi  :  il  avoue  que  vous  allez  devenir 
Republique.  Je  fuis  de  fon  fentiment  & 

Votre  Admirateur. 


Lettre  fèizième. 

Si  l’on  me  demandoit  mes  chers  Américains, 
dans  quels  pays  j’ai  rencontre  une  bonne 
police?  je  repondrois,  nulle  part.  Et  ce¬ 
pendant  tout  le  monde  convient,  que  le  bon¬ 
heur  de  la  focieté  en  dépend. 

Combien  peu  de  perfonnes  pourroient  du 
re  en  quoi  confifte  une  police  telle,  qu’il  eu 
faudrait  une  pour  introduire  parmi  les  hom¬ 
mes  la  paix,  l’equite  &  l’humanité?  Cha¬ 


cun 
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can  en  particulier  eu  fouhaiterolt  l’etabliffe. 
ment,  mais  toujours  en  conformité  de  fes 
pallions  ou  de  fon  interet  perfonnel. 

Un  libertin  par  exemple  voudroit  courir 
les  rues  &  palier  les  nuits  à  tapager  à  droi¬ 
te  &  à  gauche  en  exigeant,  qu'il  y  eut  une 
police  pour  la  lurete  de  fa  perfonne. 

Un  Hôtelier  fouhaiteroifc  que  les  Yv ro¬ 
gnes  vi lient  remplir  fa  taverne  jufqu’à  l’Au- 
be  ail  jour ,  aux  dépens  de  leurs  bourfe  & 
de  leur  faute;  mais  que  la  police  accourût 
au  premier  lignai  pour  arracher  fes  meubles 
à  moitié  brifes  des  mains  des  tapageurs. 

Une  Coquete*  de  profeffion,  une  Laïs, 
une  Phrine'  voudroit  s’il  etoit  en  fon  pou¬ 
voir,  réduire  à  la  bezace  les  jeunes  gens  de 
familles  de  toute  une  ville;  &  que  la  police 
les  efcortât  jufques  à  fa  porte. 

Un  CreTus  voluptueux  exîgeroit ,  en  fe 
jet  faut  dans  les  bras  du  fommeil ,  un  lilen- 
ce  profond,  fans  taire  attention,  qu’un  inlhmt 
auparavant  Ion  caroffe  attele  de  fix  chevaux  à 


mis 


mis  en  allarme  tout  le  quartier  &  effraye  les 

enfans  dans  leur  berceaux. 

\ 

Le  Maître  d’un  Tripot  voudroit  qu’il  lui 
fut  permis  de  donner  des  Cartes  &  des  Y)ez 
toute  la  nuit  à  des  ‘joueurs  de  profeffi on,  & 
que  la  Police  fe  mit  en  faftion  fous  fes  fenê¬ 
tres. 

Ce  n’eft  point  fous  ce  point  de  vue,  que 
Ton  doit  fouhaiter  l’etabliffement  d’un  bureau 
de  Police.  Tous  les  hommes  ont  des  paffions 
ou  dans  un  genre ,  ou  dans  un  autre.  Celui 
qui  n’en  u’auroit  point,  ne  feroit  qu’un  ftu- 
pide  :  or  il  n’y  a  qu’un  pas  de  la  ftupidite  à 
l’imbecilite,  &  un  peuple  d’imbeciles  11e  forme- 
roit  pas  une  nation  bien  brillante. 

Puisqu’il  eft  des  paffions,  il  faut  une  police 
pour  en  prévenir  ou  pour  en  arrêter  les  debor- 
demens  ;  mais  il  eft  de  la  fageffe  &  de  l’inté¬ 
rêt  d’un  bon  gouvernement  de  laiffer  aux 
paffions  leur  cours  naturel  &  de  ne  jamais 
prétendre  de  les  déraciner  entièrement. 

On  a  beau  dire,  que  la  Vertu  trouve  en  el¬ 
le  même  fa  re'compenfe  :  ce  fyftème  eft  fort 
lom.  Il .  E  beau 
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beau  pour  la  fpeculation,  il  convient  même  à 
celui,  qui  par  fa  fortune  peut  meprifer  de  pe¬ 
tites  gratifications:  mais  celui  qui  eft  étroite¬ 
ment  borne  par  fes  revenus ,  éprouvé  plutôt 
qu’un  autre,  que  les  vertus  veulent  dîner 
quand  leur  appétit  les  y  invite. 

D’ou  l’on  peut  inférer,  qu’un  tribunal  de 
Police  doit  être  moins  établi  pour  brider  les 
paffions,  que  pour  faire  régner  les  bonnes 

mœurs  au  milieu  de  ces  mêmes  paffions. 

*  •> 

Recompenfer  les  vertus  &  punir  les  vices, 
voilà  fon  emploi,  il  n’en  doit  avoir  point  d’au¬ 
tres. 

Avec  les  amendes,  auxquelles  les  eontreve- 
rtans  aux  ordonnances  auroient  été  eomdam- 
nes,  après  en  avoir  pre'leve's  les  frais  pour  les 
depenfes  neceffaires  à  folaer  les  officiers  de  la 
Police  ,  on  pourrait  avec  le  furplus  former 
des  prix  pour  être  diftribues  à  tous  ceux,  qui 
ce  feroient  le  plus  diftingues  par  la  pratique 
des  bonnes  mœurs,  &  par  les  vertus  les  plus 
utiles  au  bien  public.  N’eft-il  pas  honteux  à 
desMagiftrats,  de  fe  partager  entr’eux  de  tel¬ 
les 
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les  amendes,  comme  cela  fe  pratique  dans 
bien  des  pays;  Ne  vaudroir.il  pas  mieux  les 
confacrer  à  recompenfer  les  bonnes  aftions 
des  fnjets  vertueux,  qui  pourroient  avoir  be- 
foin  de  ces  recompenfes.  Comme  par  exem¬ 
ple. 

\ 

A  ce  Citoien ,  qui  a  vécu  avec  le  plus  de 
fobriete  &  dont  la  conduite  relativement  aux 
bonnes  mœurs  a  e'te  exemplaire  *  un  prix. 

A  celui  qui  auroit  apporte  une  attention 
toute  particulière  pour  bien  e'iever  fa  jeune 
famille . .  *  .  un  prix. 

A  celui  ou  à  celle,  qui  auroit  fait  connoî- 
tre  par  fes  actions  autant  que  par  fes  fenti- 
mens,  le  plus  d’humanité  envers  les  neceffi. 
teux*  . un  prix „ 

A  cette  veuve,  qui  pour  fe  de  vouer  entiè¬ 
rement  à  la  bonne  éducation  de  fes  enfans,  a 
garde'  fon  veuvage  jufqu’à  ce  qu’ils  a  vent  at¬ 
teins  l’âge  de  dix  ou  douze  ans  *  un  prix t 


A  cet  autre,  qui  pour  le  même  fujet  ne  s’eft 
plus  remarie  *  un  plus  grand  prix , 
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A  cette  fille,  qui  pour  fou  tenir  fa  mère  im¬ 
potente  a  recule  Ton  etabliffement  un  prix, 

A  ce  jeune  homme,  qui  en  a  fait  autant  l, 
pour  affilier  un  père  eftropîe  ,  .  un  prix. 

A  cet  ecclefiaftique,  qui  fe  feroït  donne  îe 
plus  de  mouvemens  pour  reconcilier  une  fa¬ 
mille  en  diffention,  ou  des  voifins  aigris  les 
uns  contre  les  autres  »...  un  prix. 

A  cet  autre  qui  auroit  fait  paroître  le  plus 
d’affiduite  à  vifiter  les  pauvres  malades  &  h 
confoler  les  affliges  .  .  .  #  .un  prix . 

A  ce  jeune  Citoyen,  qui  fe  feroit  le  plus 
dillingue  par  fon  affiduite  au  bureau  de  la  Po¬ 
lice  pour  y  remplir  à  fon  tour  l’emploi  d’af- 
fe  fleur .  un  prix . 

A  ce  Bourgeois  prepofe  pour  faire  les  ron¬ 
des  foit  pour  preVenir  les  incendies  ou  foit 
pour  l’entretien  de  la  propreté  .  un  prix, 

A  celui,  qui  le  premier  viendroît  avertir  la 
Police,  foit  d’un  deTordre,  d’une  querelle  ou 
même  d’une  incendie . un  prix , 

Mais  ou  trouver  tous  ces  prix  ?  me  direz 
vous.  Le  trefor  de  l’Etat  n’y  fuffiroit  pas. 

Ce 
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Ce  fera,  mes.  chers  Américains,  le  fujet  de 

» 

ma  première  lettre.  En  l’attendant  battez- 
vous  bien:  repouilez  vos  ennemis,  &  je  ferai 
toujours 

Voire  Admirateur. 


Lettre  dixfeptième. 

Mes  chers  Américains! 

J’ai  commence'  dans  ma  lettre  pre'cedente 
par  recompenfer  les  vertus  :  cela  etoit  de 
Droit.  P  unifions  maintenant  les  vices  &  vous 
trouverez,  que  nous  aurons  encore  les  facul¬ 
tés  d’encourager  bien  d’autres  vertus,  dont  je 
n’ai  pas  fait  mention  ,  parce  qu’elles  ne  fe 
montrent  qu’à  mefure,  qu’on  en  couronne  de 
femblables» 

je  vous  ai  dit,  que  dans  un  Gouvernement 
éclairé- par  d’habiles  Législateurs,  on  laijferoit 
toujours  aux  partons  leur  cours  naturel,  Que  Von 
V-e  devoit  s' appliquer  qui  a  prévenir  par  de  Juges  or¬ 
donnances  leurs  debordemens.  J’ajoute  que  tout 
cela  fe  peut  faire  naême  en  abandonnant  aux 
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peuples  une  liberté  honnete,  qui  leur  donne 
ordinairement,  ieîon  leur  capacité',  une  ému¬ 
lation  ,  ou  un  genîe  neceffaire  aux  différé  ns 
emplois,  auxquels  ils  font  deftinès* 

Je  me  répété  a  deffeîn,  pour  vous  dire  en- 
eore,  que  s'il  etoit  pofifible  d’éteindre  le  feu 
des  pallions,  que  l’on  ne  feroit  de  toute  une 
vihe  tout  au  plus,  qu’une  communauté  de 
Pèies  de  la  trappe.  Or  il  eft  connu,  que  la 
vue  d’une  femme  morte,  fit  tourner  la  tète 
au  Marquis  de  Rance  ,  &  qu’un  législateur, 
qui  voudroit  imiter  fon  in  fi  Ration ,  ne  feroit 
pas  plus  fage  que  le  fut  ce  fondateur,  beau* 
coup  plus  peureux  que  de  raifon. 

Une  liberté  honnete  &  raifonne'e  ne  don* 
ne  point  des  chaînes  aux  panchans,  ni  aux  in¬ 
clinations  humaines  :  elle  en  marque  feule¬ 
ment  les  bornes.  Le  Gtoien  vient -il  à  s’en 
ecarter ,  tes  ordonnances  doivent  être  tou¬ 
jours  toutes  prêtes,  pour  le  faire  rentrer  dans, 
ïe  cercle  prefcrît  par  cette  même  liberté'. 

La  police  ne  peut  donc  avoir  d’autre  em«. 
ploi,  que  de  veiller  fur  les  aétions  des  Citoiens* 
pour  leur  faire  obferver  les  loix,  qui  les  obii- 

gen- 
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gent  à  éviter  les  excès  prejudiciables  à  leur 
propre  confervation  ,  ou  contraires  au  bien 

de  la  fociete.  Ce  n’eft  pas  elle,  qui  doit  ou 

* 

recompenfer  ou  punir.  Les  ordonnances  feu¬ 
les  doivent  avoir  ce  pouvoir*  Ces  ordonnan¬ 
ces  font  un  Code  fepare'  des  loix  fondamenta¬ 
les*  Chaque  Citoien  autant  que  faire  fe  peut, 
doit  en  être  inftruit,  ou  cenfe  devoir  les  con- 
Boîfcre ,  ne  feroit  -  ce  que  par  écho. 

Ce  ne  font  donc  point  les  paffions,  mais 
les  excès  de  ces  paffions  ,  qui  dégradent  les 
mœurs* 

Par  exemple  ,  un  homme  de  Robe,  ou 
d’epe'e  peut  aimer  le  vin  &  en  boire  par  goût, 
ou  plutôt  par  habitude ,  au  de  là  même  de  ce 
que  la  refeftion  ne  Cordonne:  cela  n’eft  pas 
bien  beau,  je  l’avoué:  mais  fi  cette  paffion  ne 
va  pas  jufqu’au  fcandale ,  qui  fçait  fi  ce  n’ell 
pas  elle  qui  donne  de  l’ame  aux  devoirs  de 
fon  état  ?  qui  fait  mouvoir  les  reflorts  d’une 
imagination  froide  d’ailleurs,  &  qui  a  en  quel¬ 
que  forte  befom  d’une  liqueur  pour  fe  réchauf¬ 
fer?  Cet  homme  au  lieu  d’une  (araffe,  qui 
lui  fuifiroit ,  en  prend  deux  &  même  trois: 
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une  ordonnance,  qui  le  priveroitde  cette  troi* 
Heme  Caraffe,  lui  ôteroit  peut-être  une  ide’e 
heureufe ,  utile  a  fon  emploi,  &  qu'il  ne  con¬ 
çoit  que  dans  1  inltant  du  déliré  excite  par  le 
plailii  fecret,  qu’il  trouve  a  favourer  le  neétar 
délicieux,  qui  fait  l’objet  de  fa  paffion. 

IVTais  il  cette  palîlon  le  conduit  à  perdre 
la  raifon  &  à  caufer  du  fcandale  *)  c'eft  alors 
que  la  police  peut  faire  agir  le  pouvoir  de 
l’ordonnance. 

Je  commencerai  donc  par  dire: 

Tout  Yvrogne  caufant  du  fcandale  à  F amenda 
Pour  fécondé  récidivé  payera  le 

double  de  •  *****  l'amende. 

Pour  troifième  récidivé  le  triple  de  F  amende. 
£t  toujours  en  augmentant  *  *  V amende. 

Un  Pertubateur  du  repos  public  a  l'amende. 

Pour  récidivé  en  prifon  &  *  ,  à  l'amende. 

// 

Pour 

J’ai  connu  un  Mari  &  fa  femme  bien  unis  par  la 
même  paillon.  Pour  éviter  le  fcandale  ils  ne  foï- 
toient  jamais  de  chez  eux  5c  s’enyvroient  tous  les 
jours  avec  de  Peau  de  vie  qu’un  apprentif  alloient 
leur  chercher.  On  pouvoit  dire  que  ce  couple  s’en- 
tréempoifonnoit  de  bonne  amitié  fans  fcandale  ôç 
fans  bruit. 


Pour  troifième  faute  punition, 
exemplaire  &  ♦  *  *  ♦ 

Pour  querelles  accompagnées  de 
voies  de  fait  en  prifon  .  . 

Pour  infulte  envers  qui  que  ce  foifc 
Pour  libertinage  fcandaleux  -  . 

Pour  n’avoir  pas  averti,  pouvant 
le  faire  la  Police  d’un  .fcanda- 
le  ou  crime  commis  .  *  ♦ 

Pour  chanfons  ou  couplets  fcanda¬ 
leux  *  . . . 

Pour  desobe'îffance  aux  ordonnan¬ 
ces  foit  pour  la  propreté  inté¬ 
rieure  &  extérieure  des  Mai- 
fons  &  autres  devoirs  relatifs 
au  bien  public  *  *  *  »  « 

Pour  me'difance  fans  preuve  *  . 

Pour  calomnie  punition,  exemplai¬ 
re  &  . 

Pour  Taux  poids  ,  fauffes  mefures 

&c.  «  •  ♦.♦•••• 

Pour  alteration  ou  falMcatîon  des 

denrees  »  ♦ 

E  5 


:  V amende. 

\  l’amende . 

a  Y  amende. 
\  l'amende* 

\  l'amende. 

\  V amende* 


à  Y  amenda, 
à  Y amende. 

à  Y  amende. 

a  Y  amende • 

à  Y amende. 


Pour 


Pour  augmentation  du  prix  fixe' 
pour  les  denrées  de  première 
néceiTite  .......  à  l'amende^ 

Je  ne  finîrois  pas  fi  tôt,  fi  je  devois  ici  ar¬ 
ticuler  tous  les  objets,  fur  lefquels  une  vigi¬ 
lante  mais  équitable  police  pourroit  trouver 
des  prix  ou  des  recompenfes  pour  les  Vertus, 
diltinguées. 

# 

On  croiroit  peut  -  être  que  j’ai  pafle  I’e- 
ponge  fur  la  belle  paffion,  que  l’amour  fait  naî¬ 
tre;  de  même  que  fur  cette  autre,  qui  fous 
le  nom  &  le  mafque  de  récréation,  ne  cache 
le  plus  fouvent  qu’une  avarice  fordide;  mais 
comme  je  dois  en  parler  feparement,  je  fuis 
bien  sur*  qu’en, attendant  de  fages  Législateurs 
ne  leur  accorderont  jamais  que  le  cours  na¬ 
turel  qu'elles  doivent  avoir ,  fans  cependant 
les  charger  déchaînés,  comme  cela  fe  fait  en¬ 
core  dans  de  certains  Gouvernemens,  ni  leur 
donner  trop  de  licence,  ainû  que  je  l’ai  remar¬ 
que  dans  d’autres  pays,  &  cela  par  des  motifs, 
qui  outragent  l’humanité. 

Parlons  des  chaînes  &  parlons  en  par  un 

exemple  frappant* 
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Sons  le  Règne  d’Eberhard  Louis  Duc  do 
Wîrtemberg,  tons  les  habitans  de  fa  Capitale 
vivoient  dans  une  honnete  liberté*  Une  fage 
police  ne  s’occupoit  qu’à  prévenir  les  excès, 
qui  peuvent  d’egenerer  en  vices  &  bientôt  en 
crimes.  D'ailleurs  toute  la  ville  etoit  en  joye. 
D’un  bout  de  l’anne'e  à  l’autre  c’etoit  un  Car¬ 
naval  perpétuel.  Sans  raafqucs  &  fans  deguL 
femens  on  y  danfoit  tous  les  jours  jufques  à 
minuit.  Les  etrangers  &  les  marchands  fo¬ 
rains  s’y  rendoient  de  toutes  parts,  &  n’y  feV 
journoient  pour  un  jour. 

La  circulation  de  l’argent  formoît  un  efpe- 
ce  de  flux  &  reflux  ,  qui  des  petits  au  grands 
&  des  grands  aux  petits  faifoit  fleurir  le  com¬ 
merce  fécondé  fource  de  la  profperite  d’un 
Etat.  Le  Jeu,  l’amour,  le  vin  &  les  autres 
paffions,  qui  en  dérivent  y  trouvoient  une  fa¬ 
ge  tolierance,  mais  malheur  à  qui  s’egaroit 
des  limites  ;  la  Police  ne  l’epargnoit  pas  & 
faifoit  bien. 

Tel  etoit  le  Tableau  de  Stuttgard ,  lorfque 
Alexandre  parvint  à  la  Regence.  Ce  Prince 
\  -  avoit 


avoit  embralïe  k  Communion  Romaine.,  Un 
pareil  changement  n’etoit  point  une  recoin- 
inondation  pour  un  Cierge’  proteftant,  qui  a 
du  pouvoir,  &  qui  tient  en  fes  mains,  foit 
par  lui  même  ou  par  fon  l’influence  fur  les 
volontés  des  Directeurs  des  Etats ,  les  rêne? 
du  Gouvernement. 

Bientôt,  fous  le  pretexte  de  la  déprava, 
tion  des  mœurs,  on  vit  eciore  des  ordonnan¬ 
ces  fevères,  qui,  peu  à  peu  d’une  ville  riante, 
bien  peuple'e  &bien  commerçante  ,  n’en  font 

plus  qu’un  grand  couvent  de  Chartreux  -  luthe- 

,  , 

riens» 

Les  mœurs  en  valent -elles  mieux  aujour¬ 
d’hui?  Qu’on  le  demande  à  Meilleurs  les 
palteurs  fpirituels?  Ils,  vous  le  prouveront  avec 
une  grofî'e  bourfe  à  la  main,  fruit  pieux  des 
frequentes  confeilions,  qu’on  ne  faifoit  pas 
avec  autant  de  ponctualité  fous  le  règne  d’E- 
berhard.  Mais  interrogez  les  tre'foriers-  des 
finances,  vous  entendrez  ce  qu’ils  vous  ré¬ 
pondront  ?  Demandez  aux  marchands  &  aux 
artifans  ce  que  ce  changement  a  opère  en  leur 

faveur: 
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faveur:  ils  ne  répliquerons,  qu’un  feul  mot  & 
quel  elt-il'?  Mifère. 

Paffez  de  Stuttgard  à  Ulm,  autre  couvent 
d’aufterite  proteftante.  Faites  quelques  lieues 
de  plus ,  vous  arriverez  à  Augs’bourg  ,  où 
vous  retrouverez  grâce  à  la  fage  politique 
d’un  Magiftrat  mixte  mais  éclairé,  tous  les 
plaifirs  &  la  bonne  police  ,  qui  les  enchaî- 
noient  il  y  a  trente  ans  à  Stuttgard,  Augs- 
bourg  eil  peut-être  la  feule  ville  en  Empire, 
ou  un  fage  Législateur  pourroit  trouver  des 
modèles  de  prudentes  précautions  contre  les 
mauvaifes  mœurs,  &  de  fage  liberté  pour  les 
allions  humaines. 

Ratisbonne  a  caufe  de  la  quantité  de  Mini- 
lires  etrangers  ,  qui  s’y  trouvent  en  Diette, 
n’offre  point  de  ces  ordonnances  de  police 
fevère,  qui  abrûtiffent  les  habitans  d’une  vil¬ 
le  en  leur  de'robant  cette  noble  émulation, 
qui  en  fait  un  peuple  d’hommes  &  non  pas 
de  fanatiques. 

En  Suide  ?  me  direz  -  vous.  M’y  trou  ver  oit- 
on  pas  des  modèles  d’excellente  Police.  Boi¬ 
leau  a  dit: 

Vcs 
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fottifes  d  autrui  je  compofe  mon  miel.  Et 
les  Baillifs  en  SuiJle  pourroient  dire: 

Des  fotblejfes  d’autrui ,  dans  nos  treize  Cantons 

T  rompt  s  a  les  corriger ,  #0#*  enrichirons. 

Qu'un  Mari  donne  un  fou  filet  à  fa  femme, 
il  paye  dix  e'cus  d’amende. 

P a fions  donc  en  Suide:  Voyons  ce  qui  s’y 
fait  Je  viens  m’embarquer  à  Lindau.  Autre 
ville  Impériale  de  la  Confeffion  d'Auffsbouro-: 
Autre  couvent  auftère.  On  pourroit  le  com¬ 
parer  à  l’inftitut  des  Pères  de  St.  Jerome,  ex¬ 
cepte  que  le  commerce  y  tient  lieu  d’offices, 
&  Pex p édition  des  courriers  de  Matines  no¬ 
cturnes. 

Je  traverfe  le  Lac  de  Confiance,  je  de  bar¬ 
que  à  Rofchac.,  trois  heures  après  je  me  trou¬ 
ve  à  St.  Gaîl.  Ce  n’efi  plus  le  Docteur  Lu¬ 
ther,  c’eft  le  Dofteur  Calvin,  qui  fi  il  vivoifc 
encore  &  vlfitoit  cette  ville  ,  pourroit  dire, 
voilà  mes  Benediftins  Proteftans  ,  accoftes 
aux  Catholiques:  paillent  les  premiers  conver¬ 
tir  les  féconds  !  Ce  Réformateur  ferait  bien 
content  de  trouver  dans  cette  petite  Républi¬ 
que  des  mœurs  douces  quoi  qu’auftères ,  une 

bonne 
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bonne  Police,  peu  ou  point  de  luxe;  beau¬ 
coup  de  richefi.es  fans  orgueil,  &  plus  encore 
d’humanité  fans  oftentation. 

Je  defcends  de  là  à  Zurich ,  le  Cierge  y 
domine,  c’eft  allez  en  dire,  pour  qu’on  fçaclie 
ce  que  pourroîent  faire  des  Bernardins  de  lu 
Reforme.  C’eft-là  qu’il  faut  être  fage,  au 
moins  en  apparence.  Il  y  faut  comme  à 
Schaffhûufe  obéir  aux  loix  fumptuaires  juf- 
ques  dans  les  Temples,  &  n’etaler  le  luxe  & 
les  vices  qu’il  entraîne,  que  dans  l’interieur 
des  domiciles  ,  ou  dans  les  Maifons  de  Cam¬ 
pagnes. 

Si  la  fe vérité  de  la  Police  s’etendoit  aufil 
bien  fur  l’orgueil  &  la  preXomption,  que  fur 
les  plaifirs  &  lefcandale,  la  Capitale  de  cette 
petite  République  n’en  feroit  que  plus  loua¬ 
ble:  Le  Commerce  y  fleurit,  mais  l’affabilité 
&  la  politeffe  n’y  meuriffent  que  fort  rare¬ 
ment  ,  ce  qui  fait  que  la  perte  en  e'ioigne  les 
etrangers,  qui  trouvent  à  Baden  pendant  la 
faifon  des  bains,  cette  liberté'  honnete,  qui 
fait  les  delrces  de  la  fociete'. 
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Je  pars  de  là,  &  j’entre  dans  le  Canton  de 
Berne,  où  je  crois  entendre  foixante  &  dix 
baillifs,  leurs  AffelTeurs  &  leurs  fecretaïres, 
qui  crient  tous  à  la  fois,  en  s’adreffimt  aux 
fujets  de  la  République,  Ennivrez  *  vous  mes 
enfans,  battez -vous,  calomniez  -  vous,  cour¬ 
rez  chez  les  femmes  &  les  filles  de  vos  voî- 
iins  ,  feduifez  les  unes,  débauchez  les  autres, 
intentez-vous  réciproquement  de  bons  procès, 
fur  des  vétilles  fur  des  niaiferies ,  peu  nous 
importe.  Par  exemple,  fur  une  Chevre,  qui 
aura  broute  les  feuilles  du  buiffon  de  votre 
jardin.  Montez  au  Chateau  Ballival :  Venez? 
nous  avons  ici  un  Tribunal  fur  la  table,  du 
quel  vous  y  trouverez  des  remedes  infailli¬ 
bles  pour  la  correftion  des  mœurs;  &  des 
confolations  efficaces  contre  les  détours  de  la 
chicane.  Ce  font  de  fages  ordonnances  pour 
vous  apprendre  à  vivre  fagement  &  paifible- 
menfc,  mais  en  payant  mes  enfans  l’Amende, 
ou  le  tems  que  nous  employons  à  vous  mo- 
riginer. 

J’arrive  dans  la  Capitale.  Jamais  ville  dans 
le  monde  ne  peut  infpirer  à  un  voyageur  phi* 

lofophe 
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àofopbe  plus  de  refpeôl  &  d’admiration  :  De 
refpeét  en  reflechifiant  fur  la  conduite  ou  les 
mœurs  des  habitans  en  general ,  &  de  l'ad¬ 
miration  en  fixant  la  beauté  &  la  folidite  des 
Bâtimens  :  De  refpeét ,  en  paffant  en  revue 
les  plus  fages  établi  de  mens  ,  des  Hôpitaux 
fondes  par  la  piete,  &  adminiftres  par  Tinte, 
grite'  &  l’humanité-  :  De  l’admiration  en  vifi- 
tant  un  Arfenal  abondamment  pourvû  de  tout 
ce  qui  eft  ne'ceifaire  à  la  de'fenfe  de  la  Répu¬ 
blique;  en  vilitant  une  Bibliothèque  ou  tou¬ 
tes  les  fciences  &  les  Arts  peuvent  exercer 
leur  génie  ;  une  Academie,  où  ces  arts  &  ces 
fciences  peuvent  fe  donner  une  émulation  uti¬ 
le  au  bien  public  ;  un  autre  pour  encourager 
l’agriculture. 

Mon  admiration  va  encore  plus  loin:  je 
la  porte  jufqu’à  Tenthoufiasme,  quand  je  trou¬ 
ve  dans  cette  Capitale  l’e'tabliffement  des  plus 
fages  Tribunaux.  Un  Confeil  fouverain,  com¬ 
pote  de  deux  cens  membres,  qui  forment  le 
plus  heureux  de  tous  les  Gouvernemens  ari- 
flocratiques ,  &  auquel  tous  mes  fentimens 
Democratiens  font  obliges ,  non  pas  de  l’ido¬ 
lâtrer  ,  mais  de  lui  rendre  hommage. 

2ow.  IL  F 


Un 


Un  Sénat  pour  veiller  journellement  fur 
l’intérêt  commun  des  füjets. 

Des  Chambres  feparees,  ou  fie'gent  des  Sé¬ 
nateurs  &  des  Confeiilers  du  Tribunal  fuprê- 
me ,  &  cela  pour  adminiftrer  en  detail ,  Toit 
la  Juftice,  (bit  la  Police,  &  l’hofpitalite. 

Quand  je  réfléchis  à  part  fur  ce  dernier  ar¬ 
ticle,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  m’ecrier;  O 
Bernois  î  o  Bernois  J  vous  feriez  des  Dieux  , 
s’il  pouvoit  y  en  avoir  de  vifibles  parmi  les 
hommes.  Eli!  qui  pourroit  ne  pas  s'expri¬ 
mer  ainfi,  à  la  vue  du  plus  beau  fpectacle,  que 
puiiïe  applaudir  l’humanité! 

Arrivent  à  la  fois  une  foule  d’indigens ,  à 
qui  l’excès  de  la  pauvreté  ou  de  la  malice,  Il 
l’on  veut ,  ont  enleves  leurs  dernières  nippes  : 
Us  font  prefque  nûds.  On  ne  s’informe  point, 
s’ils  font  Afiatiques  ou  Africains:  de  quelque 
Religion  qu’ils  foient,  ils  n’offrent  aux  yeux, 
que  des  objets  de  pitié  :  Voilà  leur  unique 
recommendation  :  Elle  leur  fuffit  pour  rece¬ 
voir  des  fecours.  Il  y  a  à  Berne  des  Bouries 
fondées  à  cet  effet;  mais  les  lu.  bi  ta  ns  de  la 

Capi- 


Capitale  n’y  penfent  pas  :  ils  n’attendent  pas 
même,  que  ces  malheureux  les  implorent.  Les 
uns  accourent  avec  des  habits;  d’autres  avec 
du  linge,  d’autres  avec  des  chauflures  &  d’au¬ 
tres  enfin  ouvrent  leur  bourfe  avec  autant 
d’empreffement ,  que  fi  ces  pauvres  etrangers 
f u fient  leurs  compatriotes.  Se  trouve  t-il 
qu’ils  foient  domeftiques  de  la  foi ,  on  double 
l’affiftance  ;  les  hommes  &  les  femmes  font 
revenus  &  alimente's ,  &  les  enfans  carefies  & 
fecourûs  félon  leurs  befoins.  Eft-ce  que  ce 

fendraient  ,  qui  caraclèrife  d’anciennete  & 

».» 

d’habitude  les  grands  &  les  petits  Bourgeois 
de  Berne,  ne  me'rite  pas  qu’on  les  confidère 
comme  des  dieux  bienfaifans;  &  furtout, 
quand  on  vient  d’être  fcandalife,  par  la  dure® 
té  de  leurs  voifms  envers  ceux,  que  la  fortune 
a  mal -traites. 

0 

Notre  Dame  de  Bule  &  notre  Dame  des 
Hermites,  mes  chers  Américains,  pourront 
un  jour  vous  en  dire  des  nouvelles.  Quant 
à  moi,  je  me  trouve  en  cet  inftant  à  la  porte 
de  Goliah  :  Je  fuis  bien  prêt  à  continuer  ma 
route;  mais  je  veux  encore  m’arrêter  quel- 
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ques  inftans  dans  une  ville,  qui  eft  pour  mes 
fentimens  la  ville  fainte,  &  plus  fainte  mille 
fois  que  ne  le  feroient  Rome  &  Jerufalem* 
Il  pleut;  mais  grâce  à  Rutile  Architecture, 
qui  fait  encore  beaucoup  d’honneur  aux  Ber« 
nois,  d’un  bout  de  la  ville  à  l’autre,  je  me 
vois  à  couvert  des  injures  du  te  ms  ;  &  tandis 
qu’ailleurs  on  nage  entre  deux  eaux,  ici  je 
marche  à  pied  fec ,  &  m’en  trouve  bien. 

C’eft  ici,  mes  chers  Américains,  où  un  fage 
Législateur  peut  trouver  d’excellents  modèles 
à  fuivre,  &  fort  peu  de  mauvais  exemples  k 
éviter.  Les  Bernois  n’ont  des  defauts  que 
parce  que  ce  ne  font  pas  des  Divinités  &  que 
ce  font  des  hommes,  mais  infiniment  moins 
corrompûs,  que  ceux  que  l’on  trouve  au  bord 
de  l’ Adriaque ,  de  la  Mediterrannee  &  de  la 
V - e. 

Je  vous  parlerai  encore  de  leurs  Vertus  & 
peut-être  de  leurs  vices:  ils  n’en  n’ont  point 
de  bien  dangereux.  Leur  Pays  n’eft  pas  celui 
ou  les  grands  crimes  fe  font  fouvent  connoî- 
tre*  On  y  trouve  plus  fréquemment  q bail¬ 
leur  j 


leurs  des  tableaux  d’Equite ,  de  Probité  & 
d’humanité,  &  c’eft  parceque  vous  réunifiez 
toutes  ces  Vertus,  mes  chers  Américains  !  que 
je  luis 

Votre  Admirateur . 


Lettre  dixhuitième. 

i  »  .  '  ' 

Je  croïois  avoir  remarque,  mes  chers  Améri¬ 
cains,  que  les  hommes  fiers  &  orgueilleux 
etoient  ordinairement  les  plus  durs  &  les  plus 
inhumains.  A  Berne  on  pourroit  s’y  mépren¬ 
dre.  La  hauteur  &  la  préemption  n’y  ca¬ 
chent  point  un  cœur  infenfihle  ;  &  je  feroîs 
tente  à  croire,  que  les  Bernois  ne  font  impo¬ 
lis  que  par  habitude,  &  non  pas  par  tempéra¬ 
ment. 

Je  me  promène  fous  les  Arcades.  Je 
vois  venir  à  moi  un  petit  homme  vêtu  avec 
un  habit  tout  uni  de  couleur  modefte  &  d’un 
drap  fuperfin.  Une  perruque  à  la  Cavalière, 
un  Rahbat  attache'  à  fon  Col,  un  Manteau  noir 
de  gros  de  tour  fur  fes  e'pauîes  :  un  Caltor 
tout  uni  fur  fa  tète ,  je  le  faluë  :  à  peine  dai- 
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gne-.t*il  m’appercevoir ,  &  paffc  comme  fi  j’eûf- 
fe  ete  un  Terme* 

Je  demande  à  mon  domeftique  de  loua¬ 
ge,  quel  eft  ce  Seigneur?  Je  prens  mes  ta¬ 
blettes,  &  j’écris  que  c’eft  l’ancien  Gouver¬ 
neur  d’Aa— — -g. 

J  n  paroît  un  autre  un  moment  après,  dé¬ 
coré  comme  le  precedent.  Je  me  range  pour 
le  laiffer  fur  fa  ligne  direfte:  je  fais  ma  re-- 
verence  plus  profonde  à  deffein  de  me  faire 
remarquer  :  point  de  grâce:  même  riporte. 
Je  m’informe  c’eft  l’ancien  Baillif  de  M - * 

Dix  pas  plus  -  loin  mon  condufteur  me 

fait  appercevoîr  le  Baillif  d’Y - .  Je  le  fa- 

luè  encore  plus  profondément,  &  lui  me  fait 
foupçonner,  qu'il  a  appris  à  danfer  du  même 
Maître  que  fes  collègues,  qu’on  vient  de  me 
nommer*  Je  traverfe  la  rué  &  me  trouve 
fous  une  autre  Arcade.  Je  vois  fortir  d’une 
belle  &  grande  Maifon  deux  officiers  en 
Uniformes,  l’un  en  rouge  &  paremens  bleus 
&  l’autre  en  bleu  &  paremens  rouges*  Le 
premier  avoit  un  plumet  blanc  à  fon  cha¬ 
peau 


peau,  &  le  fécond  un  bord  d'argent.  Je  les 
faiuc,  , 

L’Officier  au  Chapeau  à  plumet,  prend  le 
fien  de  côte  au- défias  de  l'oreille  &  le  fou¬ 
lé  ce  tant  foit  peu ,  pour  me  rendre  mon  fa- 
lut  ;  mais  bien  ou  mal,  il  a.  montre  beaucoup 
plus  de  politeiTe  que  le  Chapeau  borde',  qui 
s'eft  enfonce'  d’un  bon  pouce  de  plus  fur  la 
tête  de  fon  proprietaire,  qui  lit  alors  un  mou¬ 
vement  de  çôte',  comme  le  feroit  la  tête  d’un 
homme  fubitement  attaque'  d’un  torticoli.  Je 
m'apperçûs  bien,  que  c’e'toit  pour  e'luder  une 
civilité',  &  qu'il  critiquoit  celle  de  fon  camara¬ 
de.  Je  prends  mes  tablettes  pour  me  reffou- 
venîr,  que  le  premier  fervoit  en  France  &  le 
fécond  en  Hollande,  Je  rencontre  encore  fous 
une  autre  Arcade,  un  Seigneur  a  Manteau  & 
à  Rabbat ,  je  le  fajuë,  &  il  répond  poliment  à 
mon  devoir.  Je  cours  vite  aux  informations. 
C’eil  un  Bourgrave  Pruffien,  que  la  Républi¬ 
que  a  gratifie  d’un  titre  de  Bourgeoifie,  fa 
naiffance  m’etoit  connue,  &  je  fçavois  que  la 
Maifon  de  Dolina  s’etoit  toujours  fait  un  mé¬ 
rité  de  bien  faire  e'iever  fes  heritiers*  Bon  , 
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dis  -  je  en  moi .  même ,  la  République  a  fait  là 
une  bonne  acquilition,  ne  feroit  -  ce  que  pour 
le  bon  exemple. 


Je  continue  ma  promenade,  &  le  hazard 
fait ,  que  je  me  trouve  face  à  face  avec  un 
autre  Seigneur,  je  me  range,  je  le  faîue,  & 
lui  par  une  inclination,  à  la  quelle  je  ne  m’at- 
teadois  pas,  me  prouva,  qu'il  fçavoit  à  fond 
les  règles  de  la  politeffe.  N’en  foyez  pas  fur- 
pris  ,  mes  chers  Américains:  c’etoît  l’Avoyer 
Tellier ,  qui  à  ce  talent  fociaî  reuniffoit  tou, 
tes  les  eminentes  qualités,  qui  forment  le  grand 
Magîftrafc ,  le  bon  Citoien,  &  l’homme  hu¬ 
main  par  excellence. 


Je  voudroîs  bien  en  pouvoir  dire  autant 
du  Chevalier  de  l’Aquiîæ  Rubræ,  avec  le 
quel  il  alternativoit  ;  mais  fi  je  le  fefois,  on  fe 
moqueroit  de  moi.  Je  l’apperçûs,  qui  for- 
toit  du  Sénat  fuivi  de  fes  Liéteurs:  C’etoit  un 
petit  homme  décoré  d’un  Cordon  rouge  & 
d’une  etoile.  Un  bon  bourgeois  de  la  grande 
Bourgeoifie,  &  d’une  des  fix  familles  auffi  no¬ 
bles  aue  la  fienne,  l’aborda  très  refpeétueu- 


fement  ; 


•  V 


fement;  &  je  ne  fçai  pourquoi  l’Excellence 
lui  fit  eïïuier  une  borde'e  de  réprimandés  com¬ 
me  on  les  feroit  à  un  e'coiier;  &  cela,  en 
pleine  rué:  aparamment  qu’il  etoit  prefie  de 
montrer  fa  mauvaife  humeur* 

Un  Etranger  bien  vetû,  paffoit  par  là  & 
lefalua,  mais  il  prenoit  fort  mal  Ton  tems  pour 
être  paye  de  re'tour:  l’Excellence  fe  conten¬ 
ta  de  froncer  les  fourcils,  de  le  regarder 
dedalgneufement. 

«> 

Sur  la  place  près,  de  l’Eglife  majeure ,  je 
rençontrois  deux  Dames,  qui  à  leur  parure  & 
à  leur  grand  toupet  à  la  grèque ,  me  firent 
foupçonner,  qu’elles  etoient  du  premier  rang, 
je  trouvai  en  effet,  que  je  ne  m’etois  pas 
trompe,  après  que  j’eûs  pris  la  liberté'  de 
les  falu'êr ,  elles  avoient  riporte  à  ma  civilité' 
comme  l’avoient  fait  les  anciens  grands  Bajl- 
lifs. 

Je  voulus  connoître  par  curipfite'  le  Maître 
à  danfer  de  la  République:  on  m’y  conduilit. 
Apre's  les  premiers  complimens  d’Ufage ,  j’en 
'dns  directement  à  l’éducation  de  la  jeuneffe 
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&  lui  demandai,  s'il  y  avoit  une  loi  à  Berne, 
qui  prohiboifc  la  politeffe  réciproque.  Je  vous 
entends,  me  répondit -il:  Non:  Mais  il  y  a  ici 
parmi  nos  Seigneurs  de  la.  grande  bourgeoifie, 
une  infirmité  corporelle  &  fpirituelîe,  dont  la 
plupart  font  attaques  en  venant  au  monde. 
C/eft  un  Nerf,  que  les  Anatomifies  de  l'hôpital 
de  l’Isîe ,  appellent  le  Mufcle  de  l'orgueil,  & 
qui  règne  entre  cuir  &  chair  depuis  le  Crâne 
jufqu’à  la  plante  des  pieds.  Cette  membrane 
me  fait  bien  du  tort  ajouta -t^  il  en  foupirant. 
Je  voulus  en  fçavoir  le  fujet  :  C’eft  qu’elle, 
leur  empêche  d’apprendre  le  Menuet,  parce 
qu’on  doit  y  faire  la  reverenee.  Ils  ne  font 
de  marçhe's  avec  moi,  que  pour  les  pafies:- 
pieds,  &  les  rigaudons. 

En  fortant  de  chez  ■  ce  galant  homme,  je 
demandai  à  mon  conducteur  ,  ce  que  figni* 
fioient  tous  les  manches  à  ballets  ornes  de 
verdure,  &  plantes  un  peu  plus  obliquement 
que  des  Mays,  à  la  porte  de  chaque  Sénateur 
ou  de  celles  des  anciens  baillifs? 

Ce  font  me  répondit -il,  les  Caves  de  ces 
Seigneurs ,  ou  l’on  y  vend  le  meilleur  vin  de 
ia  Côte  &  de  la  Vaux.  [jn 
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Un  voyageur  ,  qui  veut  s’inftruire,  doit 
tout  voir  &  goûter  le  bon  vin.  je  defcends 
dans  l’un  de  ces  (ombres  réduits.  Le  hazard 
m'v  fit  rencontrer  un  foit-difant  Avocat,  qui 
avoit  les  larmes  aux  yeux;  &  qui  le  confoloît 
avec  le  vin  de  fou  pays  de  la  perte,  qu’il  ve- 
noit  de  faire. 

Après  être  entré  en  converfatîon  :  Vous 
voyez  -  me  dit  il ,  en  moi  une  victime  des  ca¬ 
prices  de  la  Fortune.  Je  viens  d'être  ruine' 
fans  reilburce.  Son  hiltoi-re  fut  longue,  &  ne 
peut  intereffer  ,  que  les  reflexions  d’un  fage 
Législateur ,  qui  doit  pre'venir  les  abus,  que 
les  hommes  peuvent  faire  de  leur  preTomption. 
Celui  -  ci  de  Garçon-barbier,  qu’il  e'toit  origi¬ 
nairement,  avec  fort  peu  d’ecriture  &  point 
de  lefture,  s’e'toit  agrégé  lui -même  dans  le 
corps  des  Avocats  fans  leur  participation.  Son 
grand  babil  en  avoit  impofe'  aux  pauvres  vigne¬ 
rons  de  la  Vaux,  qui  avoient  des  p>rocès  à 
Berne,  cet  Exbarbier  bien  loin  de  les  abréger 
les  allongeait  autant ,  qu’il  pouvoit. 

Quand  il  n’avoît  point  de  caufes  a  plaider 
Il  en  achêtoit  à  crédit  &:  les  pourfuivoit  à  fes 

frais. 


irais  &  rifques.  Enfin  le  Sénat  s’etant  apper- 
çu  un  peu  trop  tard,  que  fon  incapacité'  ne 
Eaitoit  que  féconder  fon  avarice  &  ruiner  fes 
Cliens  ,  venoit  de  lui  interdire  à  perpétuité 
l’entree  du  Barreau*  Ce  n’elfc  pas  ce  que  LL. 
Excellences  firent  de  plus  mal,  furtout  dans 
ce  tems  -  là  ;  ou  paroifioit  à  Berne  fous  le 

manteau  le  Faàtum  de  Monfieur  des  Portes 

* 

contre  un  ancien  bailüf  de  Nyon.  Que  vais- 
je  devenir  !  s’ecrioit  à  chaque  verre  de  vin, 
qu’il  buvoit,  cet  Avocat  dégradé'!  Que  ferois- 
je!  Que  ferois  -  je!  Des  Barbes,  lui  répliqua 
un  plaifant,  qui  fe  trouvoit  là,  &  qui  le  con- 
îioiiïoit. 

■  •  ^  .1 

Cette  repartie  me  fit  comprendre,  que  dans 
ce  pay^s  - 1  à  comme  ailleurs  ,  il  s’y  trouvoit 
encore,  maigre  tous  les  traits  d’humanité, 
qui  vènoient  de  m’edifier,  des  hommes  allez 
durs  pour  înfulter  aux  malheurs  d’autrui.  Ce 
qui  ne  devroit  pas  être  dans  un  Etat  bien  po¬ 
lice. 

i  :  '  ‘  St 

C’eft  encore  ici,  que  la  police  aurait  pû 
gagner  une  amende.  Que  cet  Exbarbier  eut 

mérité 
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mérité  fes  difgraces,  foit  par  l’oubli  de  fon 
premier  e'tat,  ou  foit  par  une  ambition  dé¬ 
placée;  il  venoit  d’en  être  fevèrement  puni. 
Cela  fuffifoit,  pour  engager  une  ame  fenfible 
à  le  plaindre.  Peut  -  on  fans  inhumanité  trou¬ 
ver  du  plaifir  à  ajoûter  de  nouvelles  douleurs 

aux  foupirs  des  infortunes* 

♦ 

Jl  fe  trouvoit  encore  dans  cette  Cave  plus 
de  trente  buveurs,  preuve  que  le  vin  n’y  etoit 
pas  mauvais:  C’etoient  la  plupart  gens  de  la 
campagne;  près  de  la  moitié'  fe  trouvoient 
de'jà  incapables  de  pouvoir  dire  deux,  fans  bé¬ 
gayer.  Cinq  ou  fix  d’entr’eux  fe  menaçaient 
de'jà  des  yeux  6c  des  poings. 

Je  demandai  à  Mademoifelîe  îa  Sommeiie- 
re  ce  qui  en  arriveroit,  fi  ces  gens-là  venoient 
à  fe  battre.  On  les  conduiroit  en  prifon: 
me  répondit  elle,  ils  y  cuveroient  leur  vin  & 
pour  recouvrer  leur  liberté  ,  ils  payeroient 
l’amende. 

Je  parlai  de  l’etabliiïement  d’un  Bureau  de 
Police  pour  e'viter  de  pareils  fcandales. 


Votre 


Votre  Bureau  n’exiftera  jamais  à  Berne, 
m’aïïura  un  Bourgeois  ,  qui  paroifloit  avoir 
du  bon  fens.  Nos  Seigneurs  &  Souverains, 
qui  font  mêmes  îes  plus  fobres,  ne  vivent  ici 
en  partie  que  cTyvrognerie.  Les  meilleurs 
Crûs,  dans  les  vignobles  du  Canton  leur  apar- 
tiennent.  Si  la  temperence  règnoit  parmi 
nous,  ils  y  perdroient  le  meilleur  de  leur  re¬ 
venu.  De  plus  l’yvrognerie ,  eft  une  rente 
fixe  pour  nos  officiers  de  juftice  dans  la  Capi¬ 
tale,  comme  dans  la  Province»  Tout  le  mon¬ 
de  fçait,  que  le  vin  enSuiffe  eft  la  caufe  primi¬ 
tive  de  l’o.ubli  de  nos  devoirs.  Dans  nos  mon¬ 
tagnes  on  s’ab (tiendra  d’en  boire  quelquefois 
pendant  fix  mois  :  mais  a  - 1  -  on  des  affaires 
en  ville,  y  vient-on  à  la  foire  ou  au  marche? 
on  s’en  donne  par  deltas  les  yeux.  On  fe  bat, 
on  jure,  on  calomnie  &  on  fe  livre  à  d’autres 
excès  ,  qui  rapportent  de  beaux  Louisd’or 
dans  la  bourfe  des  Ad  min  Pirateurs  de  notre 
police.  Il  eft  vrai,  que  fi  cette  police  etoit 
mieux  reglee  &  que  les  amendes  fuiTent  con¬ 
tactées  à  former  des  prix  pour  recompenfer 
lafobriete,  la  fagefie  &  l’amour  de  la  patrie , 
il  eft  certain,  qu’il  n’y  auroit  pas  tant  de  cou¬ 
pables; 


pa-bles.  Mais  ce  n’eft  pas  ce  qu’on  demande. 
On  demande  à  vendre  fon  vin. 

Grue  l'on  sJ enyvre  ou  non ,  ce  ne  fl  pas  notre 

affaire. 

Un  Crefttt  fait  valoir  autant  quil  peut  fa 

terre . 

Pour  palfer  fes  beaux  jours  dans  les 

jeux  &  le*  rit. 

Ou  pour  avoir  de  Vor  ,  il  n'importe  à  quel 

prix . 

Voilà  mes  chers  Américains ,  ce  qui  arrive 
dans  tous  les  Gouvernemens,  quand  l’intérêt 
particulier  l’emporte  fur  l’intérêt  public.  Mais 
vous  êtes  juftes  &  vertueux,  &  je  fuis  fur  que 
les  exemples,  que  je  viens  de  mettre  fous  vos 
yeux,  ne  ferviront  qu’à  vous  déterminer  plu¬ 
tôt  à  e'riger  un  Tribunal  de  Police,  dont  les 
Ordonnances  ne  tendront  qua  cimenter  de 
plus  en  plus  le  bonheur  de  vos  Colonies. 
Permettez  moi  d’être  toujours 

V otre  Admirateur „ 


Lettre 


/ 


Lettre  dixneuvième. 

T  .  ~~~ 

çj’ai  déjà  dît  dans  mon  contraft  iocîal,  que 
vous  avez  eu  la  bonté  d’applaudir,  mes  chers 
Américains,  que  Von  vit  en  Crête  de  bonnes  loix 
&  de  mechans  hommes ,  parceque  Alinos  n  dvoit 
difcipliné  qu'un  peuple  chargé  de  vices ,  Cet  efpè- 
ce  de  paradoxe  furprend  dabord  un  Lefteur, 
qui  n’apperçoit  pas,  que  discipliner  n'eft  ici 
que  donner  des  règles,  &  que  policer  veut 
dire,  qu’on  les  fait  executer.  Or  la  vie  d’un 
feul  homme  auffi  longue  qu’elle  puifleêtre, 
ne  fçauroit  fuffîre  à  ces  deux  emplois  à  la  fois* 

Comment  pourroit-  on  policer  ou  civilifer  un 

► 

peuple  perverti  par  de  mauvaifes  habitudes  & 
infefte  de  vices  &  de  pre'juge's  oppofes  aux 
plus  fages  loix?  Par  exemple  un  Législateur, 
qui  voudroit  introduire  à  Rome,  à  Naples,  à 
Palerme  ,  à  Tunis,  à  Tripoli  ou  à  Alger  un 
Tribunal  de  police  tel  que  celui  ,  que  j’ai  pro- 
pofe  ,  reuffiroit  bien  plus  difficilement  dans 
ion  entreprife,  que  s’il  lui  e'toit  permis  de  le 
fonder  à  Hambourg,  à  Coppenhague,  à  Stock¬ 
holm,  à  la  Haye,  à  Londres  &  même  à  Paris; 

nar 

I 
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par  ce  que  ces  Pays  -  là  ont  déjà  été  plies  fous 
des  Joix  bien  plus  fages  &  bi<?n  moins  char¬ 
gées  de  pre'juge's  erronés,  que  les  peuples* 
qui  occupent  la  partie  du  midi  de  notre  con¬ 
tinent. 

Vous  n’êtes  point,  mes  chers  Américains* 
dans  le  cas  de'chouër  dans  l’execution  d’un 
femblable  projet  ,  attendu  que  de  tous  les 
peuples  de  l’Univers ,  ce  lbnt  ceux  de  vos  Co¬ 
lonies,  qui  ont  le  moins  de  ces  grand  de'fauts* 
qui  s’oppofent  à  la  réception  &  a  l’execution 
des  plus  fages  Ordonnances.  Il  ne  vous  fera 
donc  pas  difficile  de  leur  faire  fentir ,  qu’une 
bonne  Police  eft  le  premier  pilier,  fur  le  quel 
on  peut  fonder  un  Gouvernement  heureux  & 
durable. 

i 

J’ai  voyage'  avec  l’envie  de  m’inftruire  dans 
toute  l’Europe.  J’ai  e'te'  en  Afrique  &  bien 
près  des  Climats  Afiatiques:  Cependant  je 
fuis  encore  à  la  veille  de  fçavoir  ,  ou  l’on 
pourroit  trouver  une  bonne  Police.  L’amour 
propre ,  Porguëii  &  la  preTomption  ferment 
les  yeux  fur  cet  article -là,  même  à  ceux  qui 
Tom.  IL  G  j> 
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fe  croient  par  rapport  aux  emplois,  qu'ils  oc- 
cupent,  les  plus  éclairés.  Dans  quelle  ville 
me  trouvera  -  t-on  des  Magîftrats,  qui  penfent, 
que  leur  Police  n’eft  pas  la  meilleure?  Quels 
îont  les  peuples ,  qui  vous  diront,  que  leurs 
mœut s  ne  lont  pas  édifiantes  &  leurs  actions 
équitables  ?  Quels  font  les  Souverains ,  qui  ne 
croient  pas  ,  que  leurs  peuples  font  ceux,  qui 
fôient  les  mieux  gouvernes?  Par  tout  Popi- 
nion  prévaudra  fur  la  realite.  Mais  jugeons 
de  la  caule  par  l’effet.  Ou  font  les  peuples, 
qui  ont  des  mœurs  Amples,  douces  &  ac¬ 
compagnées  de  tous  les  devoirs  de  la  probité 
&  de  l’humanité?  Ou  font  les  villes,  ou  le 
Citoien  aime  fon  concitoyen  avec  les  fenti- 
mens  de  frère.  Ou  font  celles,  où  l’etranger 
y  eft  accueilli  avec  honêtetc,  &  ou  il  y  efë 
fecourû  au  befoin  comme  au  tems  de  I'a<*e 
d’or?  Ou  font  les  Républiques,  ou  les  Ri- 
ches  ne  fe  prenaient  pas  de  leurs  richeffes, 

l 

pour  humilier  ceux  qui  n’en  n’ont  point? 

Ou  font  les  Jurisdiftions,  qui  rendent  prom¬ 
ptement  &  équitablement  juftice  à  qui  la  re¬ 
clame  &  à  qui  elle  appartient  ? 

Ou 
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Ou  font  les  Magiftrats,  qui  veillent:  ftricte- 
ment  à  l’éducation  des  enfans  du  bas  peuple? 
chofe  abfolument  neceffaire  pour  en  former 
de  bons  fujets,  &  pour  prévenir  de  grands 
crimes. 

Ou  font  les  Fadeurs  fpirîtuels ,  qui  uni¬ 
quement  pour  l’amour  de  Dieu  &  du  prochain, 
vifitent  les  familles  en  diflentions  pour  les  re¬ 
concilier  ? 

Ou  font  ceux ,  qui  s'empreflent  à  exhorter 
{es  malades  à  fixer  le  Ciel  prêt  à  s’ouvrir  pour 
les  recevoir  ? 

Ou  font  ceux,  qui  vifitent. les  Veuves ,  les 
orphelins  &  les  vrais  pauvres  pour  les  exhor¬ 
ter  à  vivre  de  bonnes  mœurs  comme  aulli 
pour  donner  l’exemple  de  la  charité  &  de  la 
bienfaifance  envers  Les  indigens  ? 

Ou  fout  les  Souverains,  qui  s’appliquent  à 
faire  ouvrir  les  mines  dans  leurs  Etats,  c’eft 
à  dire  à  découvrir  lesUfuriers,  les  avares  & 
les  fangfués  des  peuples,  pour  en  etouffer  la 
race. 
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Ou  font  les  officiers  fubalternes  de  la  jufii. 
ce,  qui  fans  orgueil  &  fans  brutalité'  rempiif- 
fent  leurs  devoirs? 

Ou  font  enfin  les  Cites,  ou  les  Officiers  de 
Police  veillent  fans  cefie  pour  faire  executer 
les  plus  fages  Ordonnances  ? 

Ou  font  les  Républiques,  ou  les  Vertus 
font  recompenfees,  &  où  les  vices  font  pu¬ 
nis,  maigre  la  protection  des  hommes  accré¬ 
dités  ? 

Je  me  repète  bien  fouvent,  direz -vous. 
C’eft  bien  à  defleîn  :  Je  ne  fçaurois  trop  inh¬ 
iber  fur  un  article  auffi  important,  puisque 
tout  le  bonheur  d’un  Etat  en  dépend. 

Eft-on  jufte?  on  n’entreprendra  point  de 
guerre  injufte  &  toujours  ruineufe  pour  la 
Nation,  qui  la  déclaré. 

Eft-on  fobre?  On  s’en  portera  mieux,  la 
population  ne  perecîitera  point. 

Eft-on  civil  &  honête?  on  n’aura  point 
de  querelles  fcandaleufes. 

Eft-on  laborieux'?  on  profperera, 

Eft- 


Eft-crn  vertueux?  on  ne  fera  que  bonnes 

a&ions. 

Eft-on  humain  &  charitable  ?  on  s’attirera 
îes  benediêtions  du  Ciel  &  ï’eftîme  des  honê- 
tes  gens» 

Oui!  Mes  chers  Américains,  une  exacte 
Police  peut  opçrcr  tous  ccs  bons  eflets  avec 
les  fuites  beureufes  ,  qui  en  refui tent» 

Ce  n’eft  pas  affez,  de  dire  à  des  Citoiens  : 
foyez  bons  :  il  faut  leur  apprendre  à  l’être. 
L’exemple  n’eff  pas  le  feul  moyen,  que  l’on 
puiffe  employer,  il  en  eü:  encore  deux  autres: 
Les  rccompenfcs  &  l’amour  de  la  Patrie* 

L’avarice  dira  toujours,  que  les  Prix  font 
de  trop,  &  que  la  Vertu  trouve  toujours  fa 
reçompenfe  en  elle  meme  5  mais  il  y  a  trente 
ans,  que  je  m’apperçois,  que  la  Vertu,  tou¬ 
te  vertueufe  qu’elle  puiffe  être,  veut  diner  & 
fguper  tout  comme  û  elle  n’etpit  pas.  ver¬ 
tueufe. 

Pour  qui  conque  a  cent  mille  ecus  de  ren¬ 
te  plus  ou  moins,  la  Vertu  ne  doit  pas  avoir, 
ou  ne  doit  pas  prétendre  à  des  recompenfes; 
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t  Hier  que  la  Providence,  que  les  incrédules 
appellent  la  fortune,  a  déjà  recompenfe  la 
Vertu  pour  les  actions  vertueufes  du  pafie, 
comme  pour  celles  du  tems  prêtent  Mais 
î  our  celui,  qui  court  après  le  bien-être  que 
donne  la  fortune,  &  qui  cherche  à  l’obtenir 
par  des  Vertus  vifibles,  la  Police  qui  prend 
alors  la  place  de  la  Providence,  doit  pourvoir 
aux  beioins  de  cette  Vertu  neceffiteufe,  & 
meine  lui  donner  de  l’émulation  en  fuppofant 

meme,  que  fa  neceffite  ne  foit  pas  des  plus  ur¬ 
gentes» 

Si  je  demande  a  un  homme  ordinaire,  un 
bon  bourgeois  par  exemple ,  de  ces  gens  ,  qui 
îi  entendent  point  malice,  ce  que  c’elt  que  la 
V  ertu  ?  Il  révéra  longtems  pour  me  dire,  que 
la  Y  ei  tu  n  elt  autre  chofe  que  s’abstenir  de  fai¬ 
re  le  mal  pour  faire  le  bien. 

SI  je  lui  demande,  ce  qu’il  entend  parle 
mal  ï  H  me  nommera  les  vices  attaches  aux 
paffions  humaines  :  L’yvrognerie,  la  volupté 
licenticufe,  le  larcin,  l’avarice.  ♦  .  ♦  Si  je  lui 
dis  de  me  définir  le  Bien  ?  il  heiltera  quelqu’ 

inftant 
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Inftant  pour  me  repondre  ,  que  le  bien  étant 
l’antipode  da  mal,  que  pour  faire  le  bien  il 
s’agit  Amplement  de  ne  point  faire  le  mal. 
Mais  lui  dirai -je:  ne  pas  taire  une  choie, 
n’eft  pas  en  faire  une  autre?  Ne  pas  faire  du 
mal  eft  un  devoir  ou  de  droit,  ou  de  neceflite, 
ou  de  force,  ou  d’habitude  Mais  ce  n’eft  pas 
faire  du  bien.  Qu’eft-ce  que  c’eft  donc  que 
de  faire  du  bien?  Voilà  encore  mon  bour¬ 
geois  embaraffe.  S’il  eft  Catholique ,  il  me  ré¬ 
pondra  pour  fortir  d’embarras.,  que  faire  le 
bien,  c’eft  d’entendre  la  Méfié,  d’aller  à  lè¬ 
pres  ,  au  Sermon ,  à  la  Benediftion ,  à  Con- 
fefie,  &  de  manger  du  bon  poifion  bien  apre- 
te  deux  fois  par  Semaines.  Si  c’eft  un  Pro- 
teftant ,  il  foutiendra,  que  faire  le  bien  c’eft 
donner  l’aumône  aux  pauvres,  ne  point  mé¬ 
dire  ni  calomnier,  ni  faire  les  yeux  doux  a  la 
femme  de  fon  voifin;  ou  tous  deux  me  cite¬ 
ront  quelques  légers  fervices que  l’on  fe 
rend  ordinairement  dans  la  fociete,  plus  par 
habitude  que  par  tout  autre  principe  fonde¬ 
ment  établi.  Si  je  fais  la  même  queftion  à 
une  jolie  bourgeoife  ,  elle  me  répondra  que 
la  Vertu  confite  à  ne  point  découvrir  fa  Gor- 
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ge  en  bonne  compagnie,  &  à  ne  point  faire 
ptefent  en  fecret  d’un  bois  de  Cerf  à  fon  Ma- 
r**  v^a  agee  de  quinze  ans  ,  me  dira  à 
^  oreille,  que  la  \  ertu  lui  detend  d'accorder 
In,  moindre  faveur ,  pas  meuie  îe  toucher  du 
do  ut  du  doigt  avant  la  Benediétion  nuptiale  > 
à  cet  heureux  mortel,  qui  s’offriroit  d’en  faire 
uno  femme  d&ns  toutes  les  formes. 

Si  je  prie  un  bourgeois  de  Venife,  de  me 
montrer  un  échantillon  de  la  Vertu?  il  me 
fera  appercevoir  fous  les  procuratrices  de  St. 
Marc,  un  grand  homme  en  manteau  court, 
à  qui  on  a  enleve  dès  le  berceau  les  joves  de 
ce  monde,  pour  qu’il  puifie  chanter  clair  fur 
îe  fcheatre  de  Grimani 

Si  je  fais  la  même  prière  à  un  Turînoîs , 
il  me  montrera  des  pilules  de  Betorto,  ou  du 
Beaume  de  Toscano  en  m’aflurant,  qu’il  n’y 
«t  lien  de  plus  vertueux  dans  le  monde  pour 
toutes  fortes  de  maux.  Un  Grenadier  m’in¬ 
diquera  du  bout  du  doigt  la  tranche’e,  ou  il  a 
ete  balafre;  un  Officier  le  Champ  de  Mars, 
ou  fon  fang  a  coule  pour  le  fervice  du  Roi, 
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&  de  fa  patrie*  Pour  ceux-ci,  on  peut  les 
appeiler  vertueux  par  devoir,  par  interet,  par 
force,  par  émulation,  ou  par  neceiîite'.  Mais 
s'ils  avoîent  remplis  avec  les  vertus  courageu- 
fes,  les  devoirs  des  Vertus  pacifiques,  ce  fe- 
roient  alors  des  hommes  vertueux  par  excel¬ 
lence  ,  &  dignes  de  fervir  de  modelés  a  leurs 
Coneitoiens. 

Qu’eff-ce  que  c'eft  donc  que  la  Vertu? 
Quand  eft  -  ce  qu’il  y  aura  un  Ecole  publique 
pour  apprendre  aux  hommes,  chacun  dans  la 
condition*  que  la  Vertu  n’eff  autre  chofe  que 
cet  effort  genereux  *  que  l’on  fait  au  -  deffus 
des  devoirs,  que  l’on  eff  oblige  de  remplir  dans 
la  fociete;  effort  que  nulle  loi  ne  peut  exi¬ 
ger,  &  qui  à  caufe  de  ce  divin  privilège,  en 
eft  encore  plus  cher  à  l'humanité'. 

Regulus  à  Carthage,  Euftache  de  St.  Pier¬ 
re  à  Calais,  —  Woltemade  au  Cap  de  la  bon¬ 
ne  Efperance  —  Voilà  de  grands  modèles  de 
Vertus  :  mais  ces  Vertus  ne  font  pas  tous  les 
[jours  imitables;  &  il  feroit  même  à  louhaiter, 
qu’elles  ne  le  fuffent  jamais  plus.  Il  eff  d’au¬ 
tres  Vertus,  qui  quoi  qu’elles  n’exigent  pas 
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d'auffi  grands  facrifices,  n’en  font  pas  moins 
admirables  &  dignes  de  nos  eloges. 

Un  homme  par  accident  eft  prêt  à  fe  noyer  : 
Vous  fçavez  nager:  Il  n’y  a  point  de  loi  ,  qui 
vous  oblige  à  vous  jetter  dans  l’eau  pour  le 
fecourir:  Cependant  guide  par  un  fentiment 
d  humanité ,  vous  faites  un  effort,  qui  furpaf- 
fe  votre  devoir.  Une,  Crampe  peut  vous  fur- 
prendre,  enfin  vous  rifquez  votre  vie  pour  fau- 
ver  la  demie:  Cet  e'ffort  eft  d’autant  plus  di¬ 
gne  d’admiration  &  de,  recompenfe,  qu’on  a. vit 
quelquefois  que  tel ,  qui  fit  paroître  un  fi  gé¬ 
néreux  zèle,  en  avoit  été  la  viftime  en  perif- 
fant  avec  celui,  qu’il  efperoit  de  retirer  des 
bras  de  la  mort* 


Un  homme  déjà  aife  vient  de  faire  un  grand 
Heritage:  Il  n’y  a  point  de  loi ,  qui  l’oblige 
de  relever,  ou  de  fecourir  richement  un  ho¬ 
tte  te  voifin,  ruine  par  la  perte  d’un  procès, 
ou  par  une  incendie.  Il  eft  vrai,  que  les  de¬ 
voirs  de  la.  Religion  &  ceux  de  Inhumanité 
Rengagent  à  lui  faire  du  bien,  maïs  ce  ver¬ 
tueux  heritier,  pour  lai  en  faire  encore  eba- 


vantage,  fe  prive  de  quelques  agremens,  des 
pîaiflrs  projette's ,  de  depenfes  fuperflues  :  V oi- 
là  de  la  Vertu,  mais  qui  n’eft  que  trop  rare. 

Tans  quelque  rang  que  l’on  foit,  on  trou¬ 
ve  toujours  les  occafions  de  faire  de  nobles 
e'fforts  au  -  deffus  des  devoirs  preTcrits  par  les 
îoix  ;  &  le  premier  devoir  d’une  bonne  Police 
eft  de  les  recompcnfer. 

Toutes  les  V  ertus  font  egalement  confa- 
crees  à  l’Amour  de  la  Patrie,  qui  après  l’A¬ 
mour  de  Dieu,  eft  la  Vertu  par  Excellence. 

DeTmilTez-nous?  me  difoienfc  deux  mate¬ 
lots,  qui  n’avoient  jamais  eu  d’autre  patrie, 
que  l’Océan  &  la  Merîiterannêe  ;  L’amour  de 
la  patrie  ? 

Cet  amour,  leur  dis-je,  n’eft  autre  cbofe 
que  l’amour  de  foi  -  même,  confondu  avec 
l’amour,  que  nous  devons  avoir  pour  tous 
ceux,  avec  qui  nous  fommes  oblige's  de  vivre* 
On  s’aime  pour  fe  conferver ,  il  eft  donc  na¬ 
turel  d’aimer  ceux,  qui  concourent  à  notre 
eonfervation,  &  nous  ne  pouvons  exiger  d’en 

être 


être  aimes,  qubvutanfe  que  nom  leur  aidons,  à 
notre  tour  à  fe  conferver  eux -mêmes. 

J’aime  le  Souverain  par  reconnoiffance 
pour  les  fages  loix,  qu’il  a  établies,  &  pour 
tous  les  autres  foins,  qu’il  prend  chaque  jour 
&  qui  concourent  à  ma  çonfervatiom  En 
échangé  je  dois  concourir  de  tout  mon  pou* 
voir  à  la  tienne,  foit  en  expofant  ma  vie  pour 
îe  de'fendre,  s’il  eft  attaque  par  quelqu’ennemi, 
que- ce  puifie  être.,  ou  foit  en  contribuant  fe- 
Ion  mes  facultés  aux  depenfes,  que  l’Etat  eft 
oblige'  de  faire  toujours  à  raifon  de  fa  confer* 
vation  &  de  la  mienne. 

J’aime  mes  enfans,  parce  qu’ils  font  partis 
de  moi-même,  &  rien  n’eft  plus  fort,  ni  plus 
le'gîtime  que  cet  amour.  Je  veille  à  leur  conf 
fervation,  afin  qu’ils  puiffent  à  leur  tour  veil¬ 
ler  k  la  mienne. 

Je  dois  aimer  mon  père  &  ma  mère  non 
feulement  parce  que  je  leur  dois  le  jour,  mais 
de  plus  à  caufe  des  peines ,  que  mon  enfance 
doit  leur  avoir  coûte.  Cet  amour  redouble , 
lorfque  j’ai  pft,  fentir,  qu’lis  ont  faits  tous  leurs 

e'fforts 


efforts  pour  me  biffer  un  bien  être,  qui  n’efl: 
point  mon  ouvrage,  mais  le  leur.  Je  fais  na¬ 
turellement  tripler  cet  amour  dans  mon  cœur, 
quand  mes  lumières  me  font  connoitre,  qu  ils 
n’ont  rien  négligés  pour  me  donner,  ou  pour 
me  faire  donner  une  bonne  éducation.  Qu'on 
ne  s’y  méprenne  pas  :  la  bonne  éducation  eff 
bien  rare,  nous  en  parlerons  ailleurs. 

J’aime  mon  voiiin  pour  les  fervices,  qu’il 
m’a  rendu:  c’elt  cet  amour  qui  ne  peut  fe 
prouver  que  par  d’autres  fervices,  que  je  lui 
rendrai ,  fi  l’occafion  s’en  préfente. 

J’aime  le  Capitaine  de  mon  Vaiffeau,  parce 
que  je  le  confidère,  tant  que  je  fuis  en  mer, 
comme  le  Souverain,  qui  fait  tout  ce  qu’il 
peut  pour  me  conferver,  &  cela  même  en  me 
faifant  remplir  les  devoirs  de  mon  état  de  ma¬ 
telot* 

Par  la  raîfon  des  fervices  réciproques,  j’ai- 
me  tous  mes  Concitoiens.  Recapitulez  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  <k  vous  trouverez  ce 
que  c’efl:  que  l’amour  de  la  Patrie,  qui  méri¬ 
terait  bien  un  Cathéchisme  particulier  ,  afin 

de 


de  mieux  concentrer  l’amitie  &  l’humanité 
dans  ie  cœur  des  Peuples ,  qui  n’en  devien- 
di  oient,  que  plus  torts  &  plus  redoutables, 
lorfqu’il  s’agiroit  de  la  deïenfe  de  la  Patrie. 

i 

Que  je  demande  à  un  habitant  du  Faux, 
bourg  St.  Marceau,  ce  que  c’eft  que  la  Patrie? 

11  me  nommera  St.  Medard  ou  Ste.  Gene- 
vie've. 

Un  bourgeois  de  Paris,  les  Tours  de  notre 
Dame ,  le  Pont  -  neuf  ou  la  Samaritaine.  Un 
Normand,  Rouen,  Caen  ou  Alençon.  Un 
Hollandois  Amfterdam. 

Un  Danois  Coppenhague.  Un  Suédois 
Stockholm,  &  mille  autres  en  me  faifant  pa¬ 
reille  reponfe ,  ne  me  nommeront  que  les 
Clochers  de  leurs  paroifes ,  &  n’auront  dans 
l’idee  que  la  figure  des  maifons,  ou  des  arbres 
qui  les  environnent. 

v,  ■ .  '  v  -  | 

Un  homme  mieux  inftruit  me  répondra, 
que  toutes  les  Vertus  fociables  repofent  fur 
un  feul  pivot,  &  que  ce  pivôt  n’efl  autre  cho¬ 
ie  que  l’amour  de  la  patrie. 


Mais 
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Mais  quel  eft  ma  patrie?  Seroit  ce  le  pays, 
où  j’aurois  reçu  le  jour?  où  je  terois  accable 
d’injuftices?  de  mauvais  procédés,  d’injures, 
de  mépris  !  Où  feroit-ce  cette  ville  bien  poli, 
cee,  en  Alie,  en  Afrique  ou  en  Amérique, 
qui  m’auroit  recueilli  dans  le  fort  de  mes 
disgrâces?  Qui  pourvoiroït  genereufement  à 
ina  confervation,  où  je  trouverois  avec  une 
affabilité  honête,  tous  les  fecours,  dont  j’au¬ 
rois  befoin;  qui  me  fourniroit  les  facultés  de 
mettre  en  œuvre  les  reflorts  de  ma  capacité, 
&  les  moiens  de  vivre  heureux  &  paiûble- 
ment  ? 


Non,  non,  l’amour  de  la  patrie  fi  fouvent 
&  fi  mal  à  propos  tourne'  en  ridicule ,  n’eft 
point  un  feu  chimérique  ,  furtout  ,  lorfque 
les  Législateurs  ou  les  Conducteurs  des  Na¬ 
tions  ,  en  ont  aîlume's  les  pre'miers  feux ,  par 
la  pratique  des  plus  eftimables  Vertus.  De  là, 
cet  embraffement  neceffaire,  qui  s’allume  au 
fond  du  cœur  de  chaque  Citoien,  &  fans  le 
quel  tout  fe  refroidit  jufqu’au  moindre  fenti- 
ment 


Comptez 


Comptez,  que  quand  l’amour  de  la  patrie 
s’enfuit,  que  toutes  les  Vertus  fui  vent  fes  tra¬ 
ces  :  Si  les  vices  les  remplacent,  &  que  mille 
crimes  décochent  leurs  traits  fur  moi:  De 
quel  oeil  alors  puis -je  conhderer  mon  pays 
natal?  Puis -je  encore  le  nommer  ma  Patrie, 
fi  je  fuis  vertueux  ! 

Un  fcelcrat  peut  regarder  la  Caverne,  où 
des  brigands  partagent  avec  eux  le  butin  qu’ils 
ont  fait ,  comme  fa  patrie.  Et  c’eft  fa  patrie 
en  effet.  C’eft  là,  où  il  trouve  le  rampart  de 
fa  confervation,  jufqu’à  ce  que  la  juftice  vien. 
ne  y  donner  l’affaut.  L’amour  de  cette  pa¬ 
trie  la  lui  fait  defendre  avec  autant  de  zèle 
&  de  courage,  qu’en  ferait  voir  un  Algérien 
en  preTence  d’un  Efpagnol. 

Mais  qu’un  honête  homme  foifc  entraîne 
dans  ce  re'duit  abominable  par  fa  mauvaife 
étoile  ;  qu’on  épargné  fa  vie  &  qu’il  y  trouve 
les  alimens  neceffaires  à  la  conferver,  pour¬ 
ra-t-il  maigre  cela,  dire  que  cette  caverne  foit 
fa  patrie  ?  Pourra  - 1  -  il  la  chérir,  &;  la  defendre 
courageufement  ? 


Pour 


Pour  faire  aimer  la  patrie  à  des  hommes 
vertueux,  il  faut  donc  n’y  introduire  que  des 
Vertus.  Or  cette  introdu&ion  ne  peut  fe  fai¬ 


re  que  par  le  fecours  d’une  bonne  police,  qui 
fâche  punir,  mais  punir  pour  recompenfer 
&  non  pas  pour  partager.  Vous  êtes  de  ce 
fentiment  mes  chers  Américains,  &  c’eft  ce  qui 
fait  ,  que  je  ferai  toujours. 


Potre  zélé  Admirateur , 


Lettre  vingtième. 


*  ous  le  favez  mes  chers  Américains,  une 
bonne  Police  ne  prévient  pas  moins  par  de 
fages  Ordonnances,  de  mauvaifes  querelles  que 
les  prodigalite's  ,  qui  fout  eu  pures  pertes 
pour  la  fociete'. 

Se  quereller  n’eft  pas  fort  honête  :  Se  bat¬ 
tre  eft  odieux:  Trop  boire  eft  un  de'fawt; 
S’enyvrer  eft  un  vice;  mais  proftituer  les  den* 
re'es  eft  un  vol  à  l’humanit». 

De  Berne  j'etois  venû.  à  Morat.  En  ar* 
rivant  je  trouvai  fur  le  bord  du  Lac  une  fou» 
Tom.  Il,  H  le 


le  de  monde  affemble'e.  Je  m'informe.  Deux 
bateliers,  me  dit-on,  viennent  de  fe  battre  juf. 
ques  à  s’arracher  les  yeux.  Ce  n’etoit  rare¬ 
ment  pas  l’amour  de  la  patrie,  qui  leur  avoit 
infpire  cet  heroisme.  Je  demande  le  fujet  de 
leur  querelle.  C’eft,  me  dit  -  on,  celui  que 
vous  voyez  &  à  qui  l’autre  a  creve'  un  œil, 
parcequ’il  vouloit  charger  le  premier  ,  fur 
fon  bateau,  ces  marchandifes,  qui  devroienfc 
être  déjà  arrivées  à  leur  deftination. 

Il  n’y  â  donc  point  de  police?  Non  me 
répondit- on;  mais  en  recompenfe  il  y  a  un© 
bien  bonne  juftice,  &  avant  que  midi  forme' 
dès  demain,  ils  feront  tous  deux  à  l’amende» 
Quoi  !  celui  qui  a  perdu  un  œil  ?  .  .  „  Qh  ! 
eût-il  perdu  bras  &  jambes,  tous  les  deux  fi¬ 
nanceront  au  profit  de  notre  Seigneur  Bail- 
lif.  Mais  pourquoi  ne  pas  prèVenir  de  pareils 
combats  par  une  Ordonnance,  qui  règîeroit 
la  primauté  en  la  donnant  au  premier  arrive? 
Ils  ont  aborde's  tous  les  deux  à  la  fois  par  le 
même  Vent.  Pourquoi  donc  n’avoîr  pas  re¬ 
cours  au  fort  comme  cela  fe  fait  enHoliandç? 
Un  Dez  jette'  par  terre  auroit  prevenû  cet  ac¬ 
cident» 


cident  Oh  !  Monfieur  ,  vous  en  demandez 
trop:  D’ailleurs  les  jeux  do  hazards  font  ega¬ 
lement  défendus  dans  le  Canton  de  Berne 
comme  dans  celui  de  Fribourg,  *) 

De  Morat  je  vins  à  Payerne  :  je  defcens 
à  l’Ours,  c’etoit  un  jour  de  marche;  on  me 
fait  entrer  dans  une  grande  Salle  :  Que  vois- 
je?  des  ruifieaux  de  vin,  qui  couloient  juf- 
ques  dans  l’efcalier.  Je  veux  fçavoir  û  l’on 
s’e'toit  battu  jufqu’à  renverfer  les  pots  &  les 
pintes.  Point  du  tout:  On  s’e'toit  feulement 
enyvre  jufqu’à  perdre  la  vue,  de  forte  que 
après  que  Je  verre  etoit  plein  on  verfoit  en- 
core,  encore  &  encore  en  chanceüanfc  &  fans 
voir  ni  le  vafe  ni  la  liqueur, 

* 

e 
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Te  n’exagère  rien  quand  je  dis,  qu’on  avoîfc 
ainii  prodigue  plus  de  quarante  bouteilles  dd 
vin,  Je  pris  mes  tablettes  pour  y  mettre,  que 

,  '  '■  >  i 

s’il  y  avoir  eu  une  bonne  Police  ,  cette  pro- 
digalite  auroit  pu  faire  du  bien  aux  pauvres  de 
l’hôpital  d'une  petite  Ville  pendant  toute  une 
remanie, 

¥  .*  r  J'  ,  ‘  H  2  '  à 

i{~)  Morat  dépend  de  ces  deux  sautons, 
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A  Moudon,  à  Laufanne,  à  Morges,  à  Roi  le, 
à  Nyon,  à  Coppet,  je  trouvai  partout  à  peu 
près  le  même  excès  &:  la  même  bonne  police* 
Pouvois-je  me  difpenfer  de  réfléchir  toujours 
en  faveur  des  pauvres  ? 

Vous  me  demanderez  peut-être,  ce  que 
tous  ces  pauvres  m’ont  fait  pour  leur  vouloir 
tant  de  bien  ?  Je  remets  à  un  autre  terns  à 
vous  en  informer* 

Me  voici  à  la  Forte  de  Cornavîn.  *)  O  ma 
chère  Patrie!  que  je  vous  aime!  mais  prenez- 
y  bien  garde  au  moins,  je  vous  aime;  mais 
je  ne  vous  idolâtre  pas.  Tl  etoit  près  de  neuf 
heures  &  demie,  on  alloit  lever  le  pont  levis. 
J'entre  en  Ville,  je  monte  à  la  treille:  c’etoifc 
dans  les  beaux  jours  de  l’e'te'*  Quantité'  de  nos 
Seigneurs  &  leurs  Epoufes  e'toient  a  la  pro¬ 
menade.  L’obfcurite'  empêchoit  qu’on  ne  fe 
reconnut  qu’à  la  voix;  lorfque  près  de  moi 
accoururent  des  jeunes  gens  de  dix  à  douze 
ans  environ.  Ces  Meffieurs  fe  divertifloient 
a  accofter  toutes  les  femmes  ou  filles ,  qui 
n’avoient  point  de  Chapeaux  avec  elles,  en 

leur 

*)  Une  des  trois  Portes  de  la  Ville  à  Ceneve. 
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leur  faifant  des  proportions,  qui  auroient  fait 
rougir  dc«  débauchés  de  la  première  Galle. 
Four  voir  jufqu’  où  cette  jeuneffe  libertine 
poulferolt  la  licence,  je  doublai  le  pas.  L’un 
4’entr’eux  après  avoir  fait  en  fe  moquant  plu¬ 
sieurs  reverences  ,  vint  aborder  une  Dame  du 
bon  ton ,  dont  aflùrément  il  ne  penfoit  pas  en 
être  fi  bien  connu.  Ses  petits  compagnons  le 
fuivoient  en  fe  tenant  cinq  ou  fix  pas  en  ar¬ 
rière,  pour  être  à  portée  de  rire  des  fottes 
gaillardifes  de  leur  camarade,  qui  finit  enfin 
fon  compliment  par  ces  gros  mots,  qu’on  ne 
répète  jamais ,  pareequ’ils  blefient  les  Oreilles 
çhaftes. 

A  peine  eût. il  prononcé  les  dernières  pa« 
tôles  de  fa  trop  licencieufe  harangue,  que 
cette  Dame,  toute  furieufe  de  colère  fat  fit 
mon  jeune  homme  par  Jes  Cheveux  en  lui  di- 
fant,  oui  Monfieur,  nous  irons  .  .  .  mais  ce 
fera  à  la  difeipline.  .  .  C’étoit  fa  propre  Mère. 

Alors  je  m’écriai:  Où  êtes  vous  logée  ma 
çhère  bonne  Police  ?  Je  vois  bien  que  ce  n’efi: 
pas  encore  dans  ma  patrie,  où  l’on  trouve  la 
meilleure. 

«  *  T-> 
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La  bonne  Police  ne  veille  pas  moins  à  la 
conduite  des  Yvrognes,  qu’à  l’éducation  des 
En  fans* 


Mais  à  propos  en  parlant  d’enfans,  paile. 
rai -je  fous  fiience  ces  enfans  gâtes  dès  leur 
plus  tendre  jeunefle,  &  qui  lorfqu’ijs  font 
hommes  ne  font  pas  ceux  ,  qui  font  le  plus 
d’honneur  ni  le  plus  de  bien  à  leur  patrie. 


On  ne  çroira  pas  l’Anecdote,  que  je  vais 
rapporter:  Peu  m’importe,  c’eft  pourtant  dans 
ma  patrie  ,  que  ce  trait  incroyable  efr  arrive. 


Mde  R- — et  n’avoît  qu’un  fils:  depuis 
l’in  (huit  qu'il  vint  au  monde  elle  en  faifoit  fon 
idole,  jufqu  au  point  d’en  perdre  tous  les  au- 
très  fentimens ,  qui  doivent  accompagner  les 

aftions  d'une  femme  raifonnahle,  Son  Mari 
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même,  le  père  de  l’objet  de  fon  adoration, 
n’e'toît  plus  pour  elle  qu’un  objet  indiferent 
Ses  Voilins,  fes  Amis  &  fes  domeftiques  ef- 
fuîoient  tour  a  tour  les  eVaboullures  de  fa  mau- 
Vaife  humeur,  qui  ne  provenolfc  que  de  Famour 
exceffif ,  qu’elie  faifoit  voir  pour  cet  enfant. 
I!  n’avoit  encore  que  cinq  ans,  qu’il  f;  a  voit 

déjà 
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<}e'jà  qu’il  etoit  l’enfant  gâte',  l’epfant  adore', 
&  enfin  l’enfant  qui  faifoit  impunément  tout 
le  mal,  qu’un  enfant  de-  cet  âge-là  peut  faire. 


On  feroit  un  chapitre  fort  e'tendu  des  foins 
&.des  peines,  que  fa  mère  fe  donnoit  pour 
J’elever  aufifi  mal,  qu'un  enfant  pouvoit  l’étre. 
En  recompenle  fes  Robes,  ies  bonnets  & 
toutes  fes  nippes  furpaffoient  en  richeûes  & 
en  magnificences  celles  des  enfans  de  Prince* 
de  Souverains. 

Un  jour  que  cette  Dame  etoit  en  \  ifde9 
ce  petit  Drôle  entendit  que  la  fervante  de  la 
Mai  ton ,  en  faifajit  le  récit  à  une  voifine  de 
l'Idolâtrie  de  fa  Majtreffe,  avoit  termine  ton 
difeours  en  difant  :  OUÏ  il  fait-  de  fa  mère  tout  cc 
quil  veut ,  fa  ï  il  l' avoit  une  fox  tien  mie  a  au  s  j  a 
têts  ,  je  parie  qu  il  lut  feroit  mander  de  laé  *  .  Des 
paroles  ,ne  puent  pas  &  les  termes  dit  -  on  ne 
font  faits  que  pour  s'en  fervir  5  mais  il  iaut 
être  poli,  c’eft  pourquoi  j’appcîerai  celà  désor¬ 
mais  du  Macaron.  Les  enfans  on  le  fçait  & 
fur  tout  les  enfans  gates  ,  rient  bien  plutôt 
d’une  poîiçonnerie ,  que  d’une  maxime  de  la 

H  4  fageffe. 
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fagefle  A  ce  mot  de  Macaron  celui-ci  avoifc 
éclaté  de  rire.  Un  inftant  après  s’etant  ap- 
pu ve  fur  une  table  H  avoit  paru  un  peu  re« 
veur.  Revenu  a  lui  même,  il  fît  à  plufieurs 
reprifes  tes  geftes  que  l’on  fait  ordinairement 
apres  avoit  pris  une  refol ution  bien  decidee, 
a\  cc  le  u  elfe  in  ,d  executer  la  penfe'e  que  l’on 
vient  de  concevoir. 

i  ■ v .  i 

♦  X 

C  eft  ainfi  que  cette  fervante  P a  înterprê* 
te  après  l’avanture  arrivée. 

Des  le  lendemain  ce  petit  bon  homme  pouf 
mieux  executer  fon  projet  ,  commença  par 
faire  clandeftînemenfc  plufieurs  viütes  au  buf¬ 
fet  de  la  depenfe.  Et  plus  d’un  en faut  vous 
diront,  que  ce  n’eft  pas  en  fortant  de  là,  qu’on 
fait  voir  le  plus  d’appetit.  L’heure  du  dîner 
e'tant  arrivée,  ce  cher  poupon  eft  place'  à  cô¬ 
te'  de  fa  chère  Maman,  qui  le  fert  comme  à 
l'ordinaire.  Il  mange,  mais  fort  peu,  &  en 
affectant  du  dégoût  pour  tout  ce  qu’on  lui 
prefentoit.  La  chère  mère  en  parût  dabord 
furprife  :  en  efperant  qu’au  goûter  fon  cher 
mignon  en  mangeroit  davantage.  Bien  loin  de 
là>  il  ne  voulût  pas  feulement  toucher  ce 

qu’elle 
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qu’elle  lui  preïentàt  Plus  elle  s’en  allarmoit, 
plus  fon  adorable  en  rioit  fous  cape.  Le  Pa¬ 
pa  a  beau  dire  que  cela  ne  fera  rien  ,  la  Ma¬ 
man  re'douhle  fes  frayeurs;  elle  n’avoit  que  ce 
Dieu  là,  &  n’auroit  pas  voulû  le  perdre  pour 
toutes  les  Divinités  de  la  terre. 

s 

C’efb  peut-être  la  rougeole  difoît  -  elle? 
Seroit-ce  peut-être  la  petite  Vérole?  enfin 
raifon  n’y  efioit  plus..  Elle  parle  de  le  cou¬ 
cher,  l’enfant  fait  femblant  de  pleurer.  Eh 
bien  non  mon  fils  ,  vous  refierez  ici  auprès 
de  moi.  Mais  qu’efi>ce  qui  vous  fait  mal? 
Je  nai  point  de  mal  moi  .  .  .  laiffez  -moi  .  . . 
dit  -  il  en  fe  plaignant.  Hain  .  .  bain  *  .  hain 
&  ne  dit  rien  de  plus* 

« 

Cette  Dame  fe  flatte,  qu’au  fouper  l’appe- 
lit  de  l’unique  objet  de  fon  adoration  fera  re- 
venû:  elle  fe  fîatfcoit  envain;  cet  adorable  ob¬ 
jet  eût  la  malice  de  profiter  d’une  très  courte 
abfence  de  fa  Maman ,  pour  aller  encore  per¬ 
dre  au  buffet  cet  appétit  fi  deTire.  Au  fouper 
mêmes  empreffemens  de  la  part  de  la  mère  ; 
&  mêmes  grimaces  de  la  part  du  fils.  Cora¬ 
il  S  bien 


oien  de  fois  n,e  l'embraffe  - 1  -  elle  pas  po.nr 
i "engager  à  manger  un  blanc  de  poulet  rotîS* 
mais  point  de  grâce,  il  ne  daigna  pas  le  ïe* 
garder.  On  apporte  des  patifferies  &  des 
confitures  de  toutes  les  efpèces,  point  de  mi- 

i 

1  encor  de ,  il  n’en  voulut  pas  fouffrir  feule* 
nient  la  bonne  odeur.  A  dix  heure  du  foir 
on  fait  du  chocolat  au  lait,  parceque  la.  chère 
Maman  s’etoit  reffouvenuè  ,  que  c’e'toit 
t’ambroîfie  favorite  de  fa  chère  divinité'.  Ta- 

*  3 

rare  pompon.  On  en  fut  pour  la  façon.  On 
coucha  l’adorable,  en  lui  nommant  tous  les 
ali  me  ns,  qui  peuvent  flatter  le  goût  &  re.veil- 
Ier  l’appetit  d’un  malade.  Toutes  ces  tenta? 
lions  furent  en  pure  perte.  St.  Antoine  y 
eût  fuccombe';  mais  cet  enfant  eût  la  gloire 
6c  en  même  tems  la  malice  d’y  refifier  avec 
autant  de  courage  que  d’opiniatrete'* 

La  Maman  pleure  &  fe  deToîe ,  ce  n’efl; 
pas  ce  que  fou  cher  fils  dçmandoit,  cepen¬ 
dant  toujours  infenfible  à  l’excès  de  l’accable¬ 
ment  de  celle  qui  lui  a  donne  le  jour,  il  eût 
fa  durete  de  la  laifîer  ge'mïr  &  fe  lamenter, 
tandis  qu’il  s’endormoit  d’un  très  bon  fommeih 

En  vain 


Envahi  elTayeroit  -  on  de  peindre  les  in¬ 
quiétudes  de  cette  mère  affligée:  On  n’y  reuf- 
ii r oit  que  très  imparfaitement.  L'heure  du 
repos  l’invitoit  à  fe  coucher,  lorfqu’il  lui 
vint  dans  la  penfee  de  faire  appelierMr  Trou- 
chin,  mais  comme  il  e'toit  près  de  minuit  el¬ 
le  voulut  attendre  au  lendemain.  A  chaqu’- 
i  liftant  elle  prenoit  la  lumière  &  s’approchoifc 
en  tremblant  de  la  coudiette  de  fon  petit  Dieu. 
Il  a  pourtant  bonne  couleur  di/ oit  elle  à  voix 
baffe  en  parlant  à  fa  fervanfee,  qu’elle  avoit  en. 
gage'e  à  veiller  avec  elle.  Mais  il  dort  bien; 
c'eft  pourtant  un  bon  figne  enfin.  Elle  re* 
vient  dans  fon  fauteuil;  quelques  minutes 
après  l’enfant  fe  retourne  en  jettant  un  grand 
fbupir.  Alors  fon  effroi  fe  redouble;  elle 
laiff’e  tomber  le  livre,  qu’elle  avoit  pris  à  def- 
fein  de  ne  pas  s’endormir;  elle  ne  fait  qu’un 
faut  avec  la  lumière  jufqu’au  lit,  ou  repofe  ce 
fils  fi  chéri  &  ne  revient  de  fa  frayeur  qu'a- 
près  être  bien  convaincue  que  ce  foupir  n'D 
toit  pas  le  dernier. 

De  grand  matin  l’enfant  Te  reveille  com¬ 
me  à  l’ordinaire.  Sa  Maman  prenoit  du  The?. 
JClle  en  offre  à  fon  fils  bien  -  aime; 
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Comme  le  buffet  n’etoït  pas  dans  la  cave, 
le  petit  rufe  y  avoit  beaucoup  niante  fans  boi¬ 
re,  il  eût  foif  &  en  même  tems  la  malice  de 
fe  faire  prier  plus  d’une  fois  pour  avaler  deux 
bonnes  taûes  de  the. 

Ce  petit  facrifice  fut  une  grande  confola*. 
tion  pour  cette  mère  allarmee.  L’Enfant  veut 
fe  lever.  La  chère  mère  qui  le  croit  malade, 
veut  l’engager  de  relier  au  lit,  &  s’offre  mê¬ 
me  de  le  prendre  avec  elle  dans  le  fien,  par- 
cequ’elle  ell  accable'e  dq^fommeil  autant  que 
d’inquiet udes.  Mais  Monlieur  fon  fils  accou¬ 
tume  à  ne  faire  que  fes  petites  volonte's  refu- 
fe  tout  ce  qu’elle  propofe  en  lui  difant,  d’uu 
ton  plaintif  je  veux  me  lever  -  moi:  Couchez- 
vous  ,  couchez-vous.  Moi  je  veux  relier  fur 
ma  Chaife.  Le  petit  drôle  avoit  fes  raifons. 

Vous  m’aimez-donc,  lui  répliqué  cette  mè¬ 
re  attendrie,  vous  m’aimez  -  donc  mon  cher 

/ 

fils,  puisque  vous  vous  interçffez  à  ma  fante'  ? 
A  quoi  ce  cher  fils  ne  répond  que  par  unhauf- 
fernent  de  tête ,  qui  eft  ordinairement  le  ligne 
©u  de  l’indifferencç  ou  du  dédain.  Eh  bien 

conti- 


continue  - 1  -  elle,  quand  je  ferai  reveille'e  vous 
mangerez  donc  pour  me  faire  pîaifir  une  bon¬ 
ne  foupe  au  ris,  que  je  vous  ai  gardée?  Je  ne 
fçais  pas  répondit  -  il ,  d’un  ton  pleureux,  je 
*n’ai  pas  faim:  mais  couchez-vous  toujours 
couchez-vous. 

Une  chère  mère  accoutumée  d’obeïr,  ne 
fe  le  fait  pas  dire  trois  fois.  Enfin  elle  s'a f~ 
foupit.  La  Servante  d'un  autre  côté  dormoit 

fur  une  chaife.  Que  fait  mon  jeune  malade 

% 

de  commande,  il  gâgne  doucement  en  mai - 
chand  à  pieds  nuds ,  le  Magazin  ou  il  e'toit 
bien  fûr  de  perdre  encore  l’appetît  félon  fon 
bon  plaiflr ,  &  là  donne  d’eftoc  &  de  taille 
fur  un  pot  de  confiture  qu’il  mit  à  fcc .  La 
Maman  à  dix  heures  &  demie  fe  reveille,  fe 
leve,  embrafle  tendrement  fa  divinité',  &  lui 
parle  de  fa  foupe;  le  petit  Dieu  pleure  &  n’en 
veut  point.  Elle  calcule  les  heures  &  trouve , 
qu’il  y  en  a  déjà  près  de  quarante  huit  qu'il 
n’a  rien  pris.  La  mort  prochaine  d’un  enfant 
chérit  s’offre  à  fon  imagination  éff rayée  ;  fes 
douleurs  fe  redoublent ,  mais  Monfieur  fon 
fils  en  affectant  toujours  de  fe  plaindre,  étoic 
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bien  periuade  qu’il  ne  mourroît  pas  de  faim. 
On  envoyé  chercher  le  Médecin,  qui  trouve  Je 
poux  de  l’enfant  bien  règle*  &  qui  jure  par 
E  feu  lape,  que  ce  n’e-ft  peut-être  qu'une  fur- 
ab o nuance  d  admens  pris  les  jours  precedens* 
&  qu’ enfin  Madame  peut  fe  tranquilifer.  Elle 
n  croit  pas  chpofee  a  fuivre  cette  ordonnan¬ 
ce.  Midi  ion  ne.  On  ferfc  un  ban  dîner.  La 

chère  mère  invite  encore  fon  cher  fils  à  man¬ 
ger  au  moins  un  peu  de  potage  :  Le  papa  y 
joint  &  les  menaces  &  les  prières,  tout  cela 
fut  inutile.  La  mère  demande  plufieurs  fois  à 
ion  bon  ami ,  à  fon  poupon  che'rî,  pourquoi  il 
ne  veut  pas  manger?  A  quoi  celui-ci  ne  ré¬ 
pond  que  par,  hain  bain,  hain  hain,  en  fe  plai¬ 
gnant  .  .  .  comme  fe  plaignent  les  erifans  gâ¬ 
tes*  Le  pere  ie  leve  &  fort  pour  vacquer 
aux  affaires  de  ton  Etat.  Sa  femme  fuplie  en¬ 
core  fon  fils  adore'  de  lui  dire,  fi  fon  mal  eft 
au  cœur  ou  à  la  tête.  LaiïTez  moi  lui  répond¬ 
it*  laijfez  -  moi  :  Je  n'ai  point  de  mal  moi:  mais  j» 
veux  mourir  mot  :  je  veux  mourir  ,  lai  (fez  -  7not% 

A  ce  mot  de  mourir,  cette  tendre  mère  pen- 
fa  elle  même  mourir  de  douleur.  Elle  verfe 
un  torrent  de  larmes,  dont  elle  arrofoit  les 


joues  de  fa  chère  divinité'.  Ah!  mon  fiîss’e- 
cnit  *  t  -  elle  en  fanglottant:  Si  vous  mourriez, 
je  vous  fuivrois  de  bien  près  ?  Je  n’ai  que 
vous;  Je  n’aime  que  vous  ;  je  ne  vis  que  pour 
vous:  Vivez  mon  cher  fils  pour  une  mère, 
qui  vous  adore.  Maïs  mon  cher  enfant,  dis*, 
moi,  pourquoi  ne  veux  tu  pas  manger?  dis* 
le  moi,  je-t-en  conjure  au  nom  de  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  facre'  ;  au  nom  de  cet  amour 
que  j’ai  pour  toi.  Allons>  parles  mon  cher 
fils:  dis-moi  pourquoi?  ♦  .  .  Parceque ,  parc** 
que ,  parctque  vôus  ne  me  dnnneriez.  pus  ce  que  je 
voua  demanderais y  bain  :  bain  bain:  .  .  Moi  i  ré¬ 
pond  avec  tranfport  cette  mère  idolâtre ,  moi 
te  refufer  !  non  mon  cher  fils,  dut -il  m’en 
coûter  toutes  chofes  au  monde,  je  te  donne* 
rai  tout  ce,  que  tu  me  demanderas  ?  Eh  bien 
lui  répliqua  cet  adorable  enfant  en  balançant 
la  tête ,  je  veux  manger  du  Macaron.  Ah  mon 
enfant!  que  demandes  -  tu  là  ?  fi  donc,  fi! 
fi!  fi!  Oh  je  ne  fouffrirai  pas  :  Eb  bien  je 
veux  mourrir  moi  ;  laijfez :  -  moi  :  Ham ,  bain  ^ 
bain.  .  .  .  .  Mais  y  penfes  tu  bien  du  Maca¬ 
ron?  ...  Je  lçay  que  tu  aime  le  Macaron 
de  BecafTe  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  faifon,  .  .  .  , 
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Xon  ce  nefi  pas  de  Becajfe  c'efi  du  Macaron,  du, 
Macaron ,  bain ,  bain ,  bain:  -je  veux  en  manger 
moi . 

Cette  Dame  furprife  du  goût  dépravé  de 
fon  Dieu,  difoit  à  en  parlant  à  fa  fervante,  û 
c’etoit  une  fille  nubile  ,  qui  auroit  les  pâles 
couleurs,  cela  ne  me  furprendroit  pas:  On 
en  a  vû  à  qui  cette  maladie  donnoit  des  goûts 
finguliers  jufques  â  manger  de  la  chaux -vive- 
des  Araignées  .  .  .  mais  un  enfant,  un  gar¬ 
çon  de  cinq  ans  deux  mois  &  neuf  jours  — car 
les  Dames  fçavent  compter  —  un  enfant  bien 
eleve  &  toujours  accoutume  à  ne  prendre  que 
d’excellente  nourriture,  vouloir  à  toute  for¬ 
ce  manger  de  *  .  .  du  Macaron  cela  me  pâlie* 

Cependant  quand  on  aime  à  l’adoration  un 
fils  unique,  que  ne  fait- on  pas?  Cette  chère 
mère  après  avoir  long:ems  balance'  fur  le  par¬ 
ti  quelle  prendroit,  refol  fit  à  la  fin  de  mettre 
trois  petits  morceaux  de  Macaron  fur  une  af¬ 
frété  fort  propre,  elle  avoit  pris  la  pre'caution 
de  tenir  un  verre  d’eau  tout  prêt  pour  rinfer 
H  bouche  de  fon  adorable  &  de  mettre  du 
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fücre  en  poudre  a  côte  du  Macaron  .  . .  Tenez 
dit -elle,  en  le  présentant  à  ion  fils,  voilà  ce 
que  vous  demandez:  mais  ne  le  mangez  pas, 
mon  cher  fils,  je  vous  en  conjure.  Mangez 
plutôt  des  confitures ,  que  je  vous  donnerai  : 
en  difant  ces  mots  elle  fe  met  à  genoux  &  l’em- 
braffe. 


Si  elle  avolt  pu  lire  dans  la  penfee  de  l’ob¬ 
jet  de  fes  vœux,  elle  auroit  bien  va,  que  fon 
Intention  n’etoit  pas  de  lui  defobeïr.  Mais  il 
vouloil:  jouer  fon  rôle  jusqu’à  la  fin.  A  l’ar- 
rive'e  du  Macaron  il  fit  un  fourire ,  qui  fem- 
bloit  annoncer  la  fatisfaftion,  qu’il  avoit  de 
le  voir.  Eh  bien  lui  dit  fa  chère  maman,  j’ai 
fait  ce  que  vous  avez  demande:  que  voulez- 
vous  de  plus?  Je  veux  ...  hain  ,  hain ,  bain9 
Je  veux  ....  mais  vous  ne  le  ferez,  pas  ?  Oui  je 
le  ferai,  mon  cher  enfant,  dis-moi  ce  que  tu 
veuxtu?  Promettez-Ie  moi  donc:  Eh  bien  oui: 
que  veux?  il  n’y  a  rien  que  je  ne  fafîe  pour 
te  guérir.  £h  bien  je  veux ,  que  vous  en  mangiez 
mffh 


Ah  c’eft  trop  dit  alors  cette  Mère  etonnee 

en  prenant  le  ton  d’une  femme  irritée:  j’ai 

✓ 
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poulie  déjà  trop  loin  ma  complaifance  j  elle 
n’ira  pas  plus  avant. 

Eh  bien  laiffez  -  moi  :  bain,  bain,  bain, 
laiiïez  moi  mourrir:  hain,  hain,  bain.  Cette 
Dame  émue  de  nouveau  par  les  plaintes  réité¬ 
rées  de  fon  adorable,  le  met  dans  fon  fauteuil 
pour  réfléchir  plus  à  fon  aife  fur  ce  qu’elle  doit 
faire,  &  trouve  dans  fes  penfe’es  diverfes,  que 
11  elle  n’obeit  pas  à  ce  cher  fils,  elle  risqué 
de  le  perdre.  C’ell  un  fils  unique,  on  l’adore, 
il  faut  le  conferver.  Mais  à  quel  prix!  o  Ciel  * 
ne  peut -on  conferver  l’objet  de  fon  adora¬ 
tion,  fans  manger  du  Macaron?  Item  .le  Ma¬ 
caron  n’etnpoifonne  pas.  Toute  réflexion 
faite  elle  fe  raproche  tendrement  de  fa  Divinité 
pour  faire  valoir  de  fon  mieux  le  facrifice 
qu’elle  va  lui  faire.  Voyez  à  quel  point  je 
vous  aime,  lui  répété -t’elle  dix  fois  de  fuite, 
&  eti  prenant  avec  une  cüeilliere  à  Câffé  l’urv 
de3  morceaux  de  M.  .  .  On  peut  fe  figurer 
que  toute  cette  fcèue  fut  accompagnée  par 
toutes  les  grimaces ,  que  la  répugnance  peut 
faire  faire  en  pareille  collation. 


Voilà 


Voilà  donc  cette  Dame  refoluë  à  obéir: 
fon  fils  la  regarde  attentivement  pour  voir  li 
l’efcamotage  ne  fera  pas  de  la  partie:  Mais 
non,  elle  eft  incapable  d'en  impofer  ii  fa  Divi¬ 
nité'  favorite*  Elle  ferme  les  veux  &  avale  le 

J 

morceau  de  Macaron  avec  autant  de  précipi¬ 
tation  qu’elle  auroit  pu  avaler  une  pilule  bien 
amère. 

A  peine  ce  Bonbon,  etoit-il  au  fond  du 
gozier  de  cette  complaiiante  Maman ,  que  fon 
cher  Heritier  fe  prenant  lui  même  aux  cheveux 
fe  met  à  jetter  des  liants  cris.  La  mère  toute 
effrayée  veut  fçavoir  le  fujet  de  ce  tranfport 
eonvulfif.  -  C\Jl  répondit,  en  jettant  l’affiette 

■’v-' 

par  terre ,  que  vous  avez,  avalé  positivement  le 
morceau  que  je  voulais  manger  ,  ,  „  ,  Moi  je  n  en 
veux  plus»  ~~ 

'  .  •  * 

Qu'on  me  croye,  fi  Bon  vent:  je  ne  paye 

perfonne  pour  me  croire  :  Mais  ce  que  je  puis 
dire  avec  certitude ,  c’eft  que  de  cent  fem¬ 
mes  ,  qui  ont  un  fils  unique,  il  y  en  auroit  au 
moins  trente  ,  que  l’on  pourront  mettre  en 
paralellé  avec  cette  Dame  idolâtre. 
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Veut -ton  fe  convaincre  de  cette  vérité^ 
qu’on  fe  mette  en  pantoufle  ■>  en  Robe  de 
chambre,  une  petite  peruque  ronde  fur  la  tête 
couverte  d’un  chapeau  de  caftor;  qu’on  n’ou¬ 
blie  pas  fa  pipe  ni  une  bonne  bourfe  de  Du* 
cats:  Qu’on  parte  enfuite  de  pied  ferme  pour 
faire  le  tour  de  la  Nort  hollande  ,  de  la  Frife, 
de  la  Gueldre,  de  la  Zeeiande:  Qu’on  paffe  de 
la  à  Londres,  de  Londres  à  Paris,  &  qu’on  re¬ 
vienne  à  la  Haye  ou  à  Amfterdam,  &  l’on 
trouvera  que  de  cent  enfans  gàte's  un  tiers  pé¬ 
rit  de  maladie;  qu’un  autre  tiers  ne  profpère 
pas,  &  que  le  troifieme  finit  toujours  fort  mal* 

Vous  êtes  trop  fages,  mes  chers  Améri¬ 
cains,  pour  ne  pas  apporter  tous  vos  foins 
pour  qu’une  bonne  Police  autant  qu’une  bonne 
éducation,  puiflent  concourir  à  former  parmi 
vous  de  véritables  Citoyens  dignes  d’une  Pa¬ 
trie  vertueufe*  Si  vous  etabliflez  une  éduca¬ 
tion  Nationale ,  je  n’en  ferai  qu’avec  plus  d'en* 
thouflafme. 

Votre  Admirateur . 
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Lettre  vinot  unième. 

_  I 

v^u’entend-on  par  les  loîx  d’un  Etat?  Si 
non  ces  arrangemens  &  ces  conventions ,  qui 
fe  font  de  concert  avec  le  confentement  des 
Peuples.  Premièrement  pour  regler  leur  con¬ 
duite,  afin  que  l’un  ne  puiffe  pas  nuire  à  l’au¬ 
tre;  fecondement  pour  établir  leur  furcte  con¬ 
tre  un  voifin  ambitieux,  &  troifiemement  pour 
faire  enforte  que  tous  puiflent  s’entr’aimer  & 
s’entrefecourir,  félon  les  intentions  de  la  loi 
de  nature ,  purifiée  par  les  loix  civiles  &  cle* 
ftrifee  par  la  Loi  de  Grâce,  qui  eft  l’Evangile, 
que  je  citerai  toujours  comme  la  fource  de  la 
plus  excellente  morale, 

Jai  déjà  dit  dans  mon  contraft  focïal,  que 
ce  neft  jamais  une  multitude  aveugle  9  qui  J 'cuvent 
ne  fiait  ce  quelle  veut ,  farce-qu'eüe  J fait  rarement 
ce  qui  lui  eft  bon  ,  qui  puijfe  former  un  plan  de  légis¬ 
lation  ,  O'-  bien  moins  encore  ,  qui  fait  capable  de 
ï  exécuter  par  elle  meme. 

Il  eft  bien  vrai ,  que.  la  volonté  generale  eft  tou - 
jours  droite  ;  mais  le  jugement  qui  la  guide ,  neft  pas 

'  I  3  toujours 
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toujours  éclairé.  Tous  ont  donc  également  befoin  de 
Guide  four  apprendre  aux  uns  à  connaître  ce  qu’il* 
veulent,  &  aux  autres  ce  qu’il  leur  faut. 


Ce  s  Guides  ne  peuvent- être  choifis  que 
parmi  les  hommes  les  plus  fages,  les  mieux 
vertes  dans  l’etude  du  Droit  public,  des  Loix 
civiles  &  militaires,  des  loix  de  la  Poiice,  & 
inftruits  par  la  connoiflance  des  hommes, 

f 

Recommandez  bien  à  vos  Législateurs  ce 
dernier  article,  que  je  confidere  Je  plus  effen- 
tieî ,  parce  que  c’eib  celui,  qui  a  de  tous  tems 
ete  le  plus  négligé'.  Propofezdeur  de  travail 
1er  a  un  Plan  d’éducation  nationale,  parce 
que  de  toutes  les  éducations,  c'eft  la  feule  qui 
puifie  véritablement  former  de  bons  Citoyens 
&  de  fmcèrcs  amis  de  la  patrie.  Quantité 

d'habiles  gens  ont  traite'  de  la  manière  d'edu* 

■% 

quer  la  Jeuneffe  ;  mais  tous  ont  plutôt  fait 
voir  leur  opinion  particulière  que  les  vrais 
principes  qui  en  feroient  la  bafe. 
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Mon  tau  fi  er ,  Loke,  Fenelon,  Rollin,  le 
naître  de  Cia  ville  &  que]  qu’autres  on  dit  à  ce 

/  ch  fujet 
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fujet  d’excellentes  chofes;  mais  ce  font  des 
fleurs  parfemees  ça  &  la,  &  qui  auroient  be- 
foin  d’être  arrangées  par  une  main  vigilante 
conduite  par  un  efprit  de  bon  goût,  pour  en 
compofer  un  bouquet  aüffi  agréable  à  la  vue, 
que  flateur  à  l’odorat. 

Peut  -  être  aurai  -  je  encore  l’occafion  de 

vous  donner  quelques  ide'es  fur  cette  partie; 

mais  je  veux  encore  y  réfléchir  plus  longtems, 

afin  de  ne  vous  rien  communiquer  qui  ne  foifc 

absolument  ne'ceilaire. 

* 

Immédiatement  après  que  vos  Législateurs 
auront  traite's  la  matière  de  l’éducation  ,  en¬ 
couragez -les  à  ne  pas  oublier  de  ftatuer  les 
meilleurs  moyens  pour  prévenir,  s’il  e'fcoit  poi- 
fible  la  plus  exceffive  pauvreté  dans  l’Etat; 
mais  encore  a  expofer  toutes  les  reffources 
qu’on  pourroit  mettre  en  œuvre  pour  foula- 
ger  efficacement  les  indigens*  C’elt  de  tous 
les  devoirs  de  l’humanité  celui,  qui,  s’il  e'toib 
bien  rempli,  carafteriferoit  le  plus  gîorieule- 
îuent  les  fentïmens  de  toute  une  Nation, 

I  4  Quand 
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Quand  on  montre  de  îa  pitié' &  de  la  comï. 
feration  on  prouve  bientôt  de  la  droiture  &  de 
1  équité  :  &  quand  ces  deux  vertus  fe  fuivent, 
eiles  en  font  bientôt  paroitre  d’autres,  qui  ne 
l'ont  pas  moins  chères  à  la  fociete.  Il  y  a  er> 
core  en  Europe,  par -ci  -  par  là,  d’affez  bons 
etabliiWns  en  faveur  des  neceffiteux;  mais 
la  plûpart  font  expofes  à  tant  d’abus  &  de 
mau  vas  fe  adnnnillration,  qu’il  n’cft  pas  poffîble 
a  un  ami  de  l’humanité  d’y  penfer,  fans  être 
levolté  jusqu’à  la  colère. 

Je  fçai  que  ce  n’eft  pas  par  tout  par  le  de- 

faut  des  loix,  que  ces  abus  fe  perpétuent,  & 

que  ce  n’eft  que  faute  de  l’execution  de  ces 

U1  :“l  ‘  Mais  qu'eft-ce  que  c’eft  qu’une 

^  n  execute  pas?  Lne  honte  de 

plus  pour  ceux,  qui  font  charges  de  la  faire 
exécuter. 


^  ^  Qu  on  établi  fie  dans  îa  capitale,  un  Bureau 
General  d  humanité,  charge  de  veiller  fur  tous 
les  autres  bureaux  de  même  nom,  établis  dans 
toutes  les  autres  villes  de  Province.  Que  ce 
bureau  primitif  fait  comptable  de  toutes  ccs 

opéra- 
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operations  à  votre  Congrès  general  &  qu'il 
reçoive  de  ce  Tribunal  fuprême  les  ordonnan¬ 
ces,  qui  auront  e'te  rédigées  par  vos  fages  Lé¬ 
gislateurs;  alors  vous  parviendrez  à  éviter 
toutes  les  malverfations,  &  les  friponneries, 
qui  fe  font  d’autant  plus  impunément  que  la 
partie,  qui  les  fouffre  eft  toujours  hors  d’e'tat, 
ou  de  fe  plaindre  ou  de 'plaider,  &:  par  ccya- 
fequent  dans  l’impuiffance  d’obtenir  juftice. 
Un  Procureur  Ge'ne'ral  en  Faveur  des  pauvres 
ne  feroit  point  un  membre  de  trop  dans  un 
Etathien  police* 

Tous  les  vrais  Philofophes  conviennent, 
que  fi  l’e'galite  entre  les  hommes  eût  etc  pof- 
fible,  &  que  tous  les  biens  eu  lient  e'te'  pro- 
portionellement  partages,  il  n’y  eût  jamais  eu 
ni  de  Riches,  ni  de  Pauvres.  On  fçait  déjà, 
pourquoi  ce  partage  n’a  pas  eû  lieu.  L’ambi¬ 
tion,  l’orgueil  &  la  loi  du  plus  fort  l’ont  em¬ 
porte,  Mais  il  n’en  n’eft  pas  moins  vrai,  que 
l’opulence  des  riches  ne  fe  foit  formée  du  bien 
qui,  félon  la  loi  primitive ,  auroit  dû  apparte¬ 
nir  au  pauvre,  &  qu’ainii  lorsque  le  pauvre 
reclame  l’afliftance  du  Riche,  ç’eft  pofitive* 

I  5  ment 
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ment  comme  s’il  lui  difoit:  Rendez, -  mol,  je  votés 

f-ne  au  ncm  de  Dieu,  qui  R  avait  créé  pour  moi ,  une 
partie  de  mon  bien,  qui  ne  -vous  appartient,  que 

farce  que  vous  eu  vos  ancêtres  vous  en  êtes  injujle. 
Vient  emparés . 

Si  on  pouvoit  lire  dans  la  conduite  de  la 
plupart  des  riches  comme  dans  un  livre  bien 
imprime ,  on  trouveroit ,  que  ce  font  ou  le 
ciedit,  ou  fa  fraude,  ou  l’avarice,  &  quelque 
fois  tous  les  trois  à  la  fois,  qui  ont  faits  h 
récolté  de  leurs  treTors* 

J  ai  dit  quelque  part,  que  dans  toutes  les 
affemblees  oli  les  confédérations,  qui  fe  font 
pour  l’admiration  des  affaires  publiques,  c’eft 
toujours  les  poffeffions  des  riches  que  l’on  pro- 
trge,  parce  qu’ils  en  font  eux  mêmes  les  pre- 
mièrs  protefieurs.  Voit- on  e'elore  des  Edits 
pour  aider  à  un  pauvre  Berger  à  rétablir  fa 
chaumière,  à  une  pauvre  veuve  à  elever  fa 
jeune  famille.  On  abandonne  ces  foins  à  des 
che  fs  de  paioifles,  fans  même  les  exhorter  à 
s  en  acquîter  humainement  i  Et  s’ils  prennent 
ces  emploits.  Dieu  fç ait,  comment  &c  dans 
quelle  yu'è  iis  les  remplirent  ? 


\ 
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Je  me  repète  &  toujours  à  deiTein  parce 
que  J’ai  déjà  dit  dans  Un  autre  endroit,  que 
dès  qu’un  homme  eft  accable  fous  le  joug  de 
l’indigence,  plus  l'humanité  lui  doit ,  &  plus  la 
focieté  lui  refufe  :  trop  heureux  encore  fi  ces  re¬ 
fus  ne  font  pas  accompagnes  d’opprobre  & 
d’inveèlives.  Tentes  Iss  partes  lui  font  fermées , 
même  celle  du  Temple  de  Thémis,  malgré  tout 
U  bon  droit ,  qu’il  uùroit  de  la  faire  ouvrir:  &  fi , 
ce  qui  eft  fort  rare,  il  obtient  juftice ,  c'eft  avec  béate, 
coup  plus  de  peine  qu’un  riche  criminel  obtiendroit  J  a 
grâce.  Tombe  -  t  ’  il  par  un  excès  de  m if  ère  dans  le 
cas  de  faire  quelques  fautes  reprehenfMcs ,  la  rigueur 
des  loix  fe  déployé  contre  lui:  &  fouvent  on  aggrave 
fon  crime  pmr  en  faire  un  exemple .  Si  "c’était  un 
riche ,  quelques  Louis  d’or  difperfés  -ça  Cr  Va  auraient 
bientôt  le  fecret  de  le  faire  ab foudre * 

\ 

Que  de  pages  ne  remplirent  -  on  pas  de  ces 
exemples  trop  frequens  ? 

Dans  mon  dilcours  œconomique  j’ai  déjà 
dit,  que  les  pertes  des  pauvres  telles  petites,  foient- 
elles ,  font  beaucoup  moins  réparables  que  celles  du 
riche  5  parce  que  la  difficulté  d’ acquérir  9  croit  tou¬ 


jours. 


f0ur*  en  rsllfon  du  l'f'i».  On  ns  fait  rien  avec  rien, 
cela  efi  vrai  dans  les  affaires  comme  enphyfique ,  F  ar¬ 
gent  eft  la  femence  de  F  argent ,  &  U  première  pi  fiole 
efi  quelque  fois  plus  difficile  a  gagner  que  h  fécond 
million.  Il  y  a  plus  encore  ,  ccft  que  tout  ce  que  le 
pauvre  paye ,  efi  a  jamais  perdu  pour  lui:  tout  refit  g 
ou  re  vient  entre  les  mains  du  riche . 

.Te  n’ai  parle  ici  que  du  pauvre  étant  encore 
en  e'tat  de  fervir  les  poffeffeurs  des  richeiîes, 
du  pauvre  journalier,  ou  du  pauvre  Artifan, 
qui  l’un  &  l’autre  n’ont  plus  qu’un  degre  à 
defeendre.  Toit  par  une  jambe  caffee ,  ou  foit 
faute  de  travail ,  pour  fe  trouver  dans  la  clalîe 
des  neceffiteux,  à  qui  j’on  donne  le  plus  fou- 
vent  mal  à  propos  le  nom  de  mandians.  O 
Fiches!  fi  dans  votre  jeunelïe  on  vous  appre- 
noit  a  faire  de  juftes  dictions,  vous  ne  con¬ 
fondriez  pas  auffi  fréquemment  que  vous  le 
faites,  l’innocent  avec  le  coupable. 

Que  vous  apprend  -  on  ,  foit  par  l’exemple 
que  i  on  vous  donne ,  ou  par  les  leçons  d’un 
pédant  plus  avare  &  plus  orgueilleux  que  vous, 

&  due  aux  pauvres  gens  employés  à  conftruire, 


à  o-arnir,  a  meubler  &  a  nettoyer  vos  hôtels  : 

n 

Mes  enfante,  foyez  laborieux;  fur  tout  foyez 
üdeles  :  Je  vous  laiffe  avec  confiance  entrer 
dans  mes  appartemens  :  Souvenez  -  vous  qu’il 
y  a  des  fourches  patibulaires  à  deux  cens  pas 
d’ici ,  un  Carcan  au  poteau,  qui  porte  mes  ar¬ 
mes;  &  des  galères  à  Mar  Teille.  Si  on  ne  dît 
pas  cela  tout  haut ,  on  le  penfe  tout  bas,  & 
fans  que  les  pauvres  manœuvres  s'en  doutent. 
Cependant  pour  leur  cotte  -  part  ne  feroit  -  ce 
que  par  la  confommation  des  denre’es,  iis  con¬ 
courent  à  groffir  la  malle  du  treTor  public.  Ce 
TreTor  fert  comme  on  le  fçait  à  l’entretien  du 
Souverain  &  de  ceux  qui  rempliffent  les  diffe¬ 
rentes  charges  de  l’Etat.  Ce  ne  font  pas  les 
pauvres,  mais  toujours  les  Riches,  qui  font 
revctûs  des  premières  Dignités;  &  auxquelles 
le  treTor  public  accorde  de  gros  gages.  Ces 
gages  fouvent  trop  œconomife's,  donnent  en¬ 
core  à  ceux  qui  les  reçoivent  les  moyens  d’ac¬ 
quérir  des  terres  à  Clocher,  des  Baronics  ,  des 
Comte's,  des  Diicliez,  des  Principautés  &  d’e- 
lever  de  grands  Palais  dans  la  capitale  &  des 
châteaux  à  la  campagne.  C’ell-ici  ou  Palgè- 

s 

bre  auroit  dit  travail ,  pour  retirer  de  toutes 
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ces  diipendieüfes  acquittions  ,  ce  qui  efi:  fort? 
de  la  b  ourle  des  pauvres  pour  les  complefcter. 

Helas  î  je  me  croîrois  fort  heureux  il  à 
force  de  bonne  exhortations  i’avois  trouve  le 
fecret  de  faire  rentrer  dans  les  mains  des  ne- 
ceffiteux  la  parcelle  de  leurs  contributions  qui 
pourroït  les  fouîager  efficacement  Mais,  o 
julle  Ciel  î  c’eft-id  que  je  trouverai  des  lourds 
&  peut-être  encore  de  ces  avares  inhumains 
qui  s’écrieront:  „De  quoi  s’eft  avife  cet  Ecri- 
3, vain  enuyeux  :  de  vouloir  nous  moral ifer  l 
?,Que  ne  nous  donnoît-  il  un  traite  fur  l’œco- 
„nomîe  domeftique,  fur  l’epargne,  ou  fur  l’art 
,,de  groffir  nos  revenus  aux  dépens  des  mal¬ 
heureux?  Mais  nous  exhorter  a  faire  des 
,,relHtutîons  légitimés  en  donnant  abondam- 
,,ment  à  cette  canaille,  qui  pour  implorer  nos 
j,fecours  ,  vient  gémir  fous  nos  fenêtres? 
„N’efl-ce  pas  vouloir  plutôt,  nous  révolter  * 
,,que  nous  attendrir!  Ah!  qu’il  connoit  mai 
j, notre  genie.  S’il  avoit  mieux  appris  à  con- 
9, noitre  les  replis  de  notre  cœur,  il  n’v  auroit 
,, furement  pas  trouvé  la  moindre  difpolitîon, 
?)ni  a  l’ecoûter,  ni  à  fuivre  le  plus  équitable 
*?de  tous  fes  confeiis.“ 


Mais 
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Mais,  ô  douce  confolatîon  !  S’iî  cfl:  des 
hommes  pervers  capables  de  s’exprimer  ainii, 
il  elt  encore  des  âmes  nobles,  des  efprits  ju- 
lies  &  des  cœurs  fenlibles  &  bienfaifans.  C’effc 
à  eux  à  qui  je  m’adrelle:  ils  m’ecoûteront:  les 
vrais  pauvres  feront  foulages  <St  ceux  qui  ne 
font  mandians  que  par  pure  feneantife  &  par 
lachete ,  feront  punis  comme  ufurpateurs  des 
biens,  deftines  à  fecoUrir  les  vrais  infort  uneV. 

Vous'  êtes  humains  &  charitables,  mes 
chers  Américains:  je  le  fçai  à  n’en  pas  dou¬ 
ter:  j’en  ai  va  des  preuves  plus  autentiques 
que  les  plus  anciens  parchemins  ne  le  font 
encore.  Vous  ne  me  fçaurez  donc  point  mau¬ 
vais  gre  de  vous  retracer  les  tableaux  de  votre 
pitié'  &  de  votre  bienfaifance  envers  les  indi- 
gens,  comme  auiii  de  vous  communiquer  quel¬ 
ques  exemples ,  ou  vous  verrez  des  traits 
dignes  de  l’applaudiiTement  des  honnêtes  uens 

0 

des  benediftions  du  ciel;  &  d’autres  qui  ne 
méritent  pour  recompenfes ,  que  ies  peines  & 
les  toaimens  ou  [  artare.  Vous  teavez  taire 
des  chois  des  diminutions»  Vous  (caves 

,  t 

juger  du  bien  &  du  mal,  &  ne  faites  jamais 

jjJUÇ 
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que  ce  qui  peut  édifier.  Vous  fçaurez  donc 
prendre  dans  mes  remarques  tout  ce  qui  vous 
fera  le  plus  necciTaire  pour  perfectionner  en¬ 
core  d’avantage  vos  fentimens  d’humanité  en* 
vêts  lcs  véritables  pauvres.  Moins  il  y  en  a 
darc>  un  Etat,  &  plus  on  eft  certain  que  cet 
.huit  cfr  bien  adminiftre.  Les  vagabonds  n’y 
ont  plus  d’azile  ;  mais  combien  de  fois  n’a-t’on 
p-tS  confondu  les  premiers  avec  les  derniers? 
coin  ci  en  de  fois  a  t  on  facride  l’innocent,  en 
le  condamnant  foit  à  des  priions  ou  d’autres 
peines  afiliftivcs,  faute  d’avoir  bien  examine 
s’il  les  meritoit  ou  non  ? 


Tout  un  volume  fait  exprès  fur  cette  ma¬ 
tière  giolînoit  a  vu’é  ü’ceil  Ô£  feroit  a  chaque 
page  pâlir  l’humanité* 

Que  l’on  foit  fevère  envers  les  vices,  cela 
cil  de  droit.  Mais  doit*  on  être  moins  vigilant 
à  reconnoître  les  vertus:  &  ce  fûflent-elles 
caches  fous  le  haillons  de  la  pauvreté,  en  font 
ehes  moins  des  vertus  toujours  dignes  de  nos 
hommages?  Depuis  i’epoque  de  l’inegalite 
parmi  les  hommes,  il  y  a  toujours  eu  des  pau- 
.  ,  vres* 


*4? 
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vr es.  Ce  feroîfc  un  ouvrage  h  faire  trop  volm 
mineux,  que  de  rechercher  dans  l’antiquité  les 
moyens,  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  en 
diminuer  le  nombre;  quand  meme  nous  en 
citerions  quelques  exemples,  il  feroit  encore  à 
fçavoir  il  ces  moyens  pourroient  s’appliquer  à 
nos  mœurs  &  à  nos  ulages.  Tenons -nous  en 
l\  ce  qui  s'eit  fait  de  mieux  dans  ces  derniers 
iiècles  chez  les  Nations  les  plus  refpeftables 
par  leur  humanité'.  .Tachons  d’y  ajouter  encore 
d’autres  moyens  convenables  à  l’interet  public 
&  dignes  d’une  législation  toute  à  la  fois  hm 

V  — 

mai  ne  &  pie.ufe, 

Ï  Jn  Peuple  doit  offrir  au  Ciel  fa  pieté: 

C’eft  le  premier  devoir  d’un  Etre  raifon* 

nable, 

Et  fi  dans  un  Etat  règne  .l’humanité', 

L  Empire  en  efl  plus  fort  plus  riche  &  plus 

durable. 


Voila  quels  font  mes  fentîmens  &  les  vôtres, 
mes  chers  Américains.  Permettez  moi  de  vous 
entretenir  encore  fur  une  matière,  qui,  vous 


le  fç avez 
n  aidant , 


,  ne  doit  pas  moins  in’te relier  un  Etat 

'Cj 

qu’une  République  déjà  conftitaee 
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par  des  loix  qui  auroient  encore  befoin  de  réti¬ 
fication.  Je  fuis 

Votre  Admirateur . 


Lettre  vingt  deuxième. 

T 

-«-'es  plus  grands  Législateurs  ,  mes  chers 
Américains,  conviennent  que  les  hommes  ont 
ete  cre'es  pour  vivre  en  fociete;  mais  qui  peut 
mieux  nous  prouver  cette  vérité  que  les  foi- 
bleffes  attachées  à  notre  nature  ?  Les  e'tablif- 
femens  des  Empires,  des  Royaumes,  des  Ré¬ 
publiques,  les  Hordes  des  Tartares  &  les  peu¬ 
plades  de  fauvages  en  font  les  témoignages 

O  i.) 

Jes  plus  certains.  D’ou  l’on  peut  conclure  $ 
que  tous  les  peuples  de  la  terre.  &  particuliè¬ 
rement  ceux  des  Nations  policées,  font  dans 
la  plus  étroite  ne'ceffite  de  s’aider  &  de  s’entre- 
fecourir  mutuelement,  &  c'eft  bien  ce  qu’ils 
négligent  de  faire  avec  autant  d’empreifement 
&  d'humanité,  que  l’exigent  leur  propre  con* 
fervation  &  leur  interet  particulier. 

C’eft  cette  négligence  fi  prejudiciable  à  leur 
bonheur  &  au  bien  général  des  fode'te's  civiles 
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qui  a  donne  lieu  à  mes  réflexions  &;  à  mes  re¬ 
marques.  Toutes  les  Nations  y  trouveront 
des  inftruftions  pour  leur  apprendre  à  rem¬ 
plir  les  devoirs  de  l’humanité.  Ces  inftruftions 
feront  appuyées  fur  des  exemples,  &  ces  exem¬ 
ples  fur  des  faits  déjà  trop  connûs  à  ceux,  qui 
en  ont  été  les  témoins  &  quelque  fois  les  vifti- 
nves  malheur cufes. 


Je  fç ai  que  de  grands  moraliftes  ont  déjà 
traité  cette  matière  avec  beaucoup  d’érudition  ; 
mais  la  plupart  affervis  aux  préjugés  vulgaires, 
ou  à  de  certaines  raifons  de  politique,  ne  l’ont 
ébauchée  que  très  imparfaitement.  J’ai  re¬ 
marqué,  que  les  reftriftions,  qu’ils  ont  faites 
dans  de  certains  cas,  êtoient  plutôt  de  fauiTes 
copplaifances,  ou  pour  parler  plus  franchement, 
des  outrages  à  l’humanité,  que  des  preuves 
d’une  pénétration  bien  étendue,  Ils  voulaient 
lire  dans  le  lointain;  mais  faute  de  bonnes 
lunettes  d’approche,  ils  n'ont  faits  qu’éfleurer 
une  matière ,  qui  pour  l’aprofondir  autant 
qu’elle  le  mérite,  exigeoit  de  plus  grands  tra¬ 
vaux.  Ces  Meffieurs  fe  piq noient  de  plus  d'e- 
loquence  que  de  vérités  :  quant  à  moi  je 
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veux 


veux  me  faire  gloire  de  plus  de  vérités  que 
d  eioquence.  Je  fçai  que  celle-ci  a  de  grands 
avantages  en  prefence  de  ces  efprits  brûlants, 
qui  priment  dans  les  cercles  de  la  belle  fociete; 
mais  la  vérité  a-t’elle  moins  de  force  pour  per* 
luader  ceux  qui  font  interefles  à  l’entendre? 
Si  tous  les  hommes  etoient  capables  de  relie  J 
chir  fur  tous  les  devoirs,  qui  les  lient  à  la  fo¬ 
ciete  civile,  ils  pourraient  fort  aife'ment  fe  paf- 
fer  des  miroirs,  que  de  tems  en  tems  la  philo- 
fophie  leur  prefente,pour  les  engager  à  les  rem¬ 
plit*  dignement.  Mais  toujours  plus  attaches 
à  leurs  pallions  ou  à  leurs  plaifirs,  ils  n’eft  pas 
étonnant  de  les  voir  facrifier  le  bien  public  à 
leur  interet  particulier  ou  à  de  frivoles  amu* 
femens. 

Les  devoirs  de  l’humanité'  font  de  toutes 
les  conditions.  Depuis  le  fcèptre  jusques  à  la 
houlette*  chacun  à  des  devoirs  à  remplit*  rela* 
tivement  à  cette  vertu  bien  fai  fan  te.  C’eft  à 
dire  que  tout  homme  riche  ou  pauvre  doit  con¬ 
courir  autant  qn’il  eft  en  fon  pouvoir, à  la  corn 
fervation  de  tous  ceux,  qui  lui  font  fubordon- 
ne's,  ou  qui  l’environnent»  Ce  que  ceux-ci 

doivent 


doivent  reconnoître  par  des  devoirs,  qui  puîf. 
fent  prouver  que  leur  humanité  clj  l'aine  de 
leur  reconnoiliance. 

Par  exemple  un  Souverain  fenfibïe  au  bon¬ 
heur  de  Tes  peuples  &  qui  s’applique  à  le  leur 
procurer ,  ne  fait  qu’un  afte  de  juftice  rever- 
fible  fur  fes  propres  interets.  Plus  fes  peuples 
font  heureux,  plus  fes  reifources  font  certai¬ 
nes.  Tout  au  contraire,  li  le  peuple  foudre 
&  languit,  qu’il  foît  dénué  des  choies  les  plus 
nècèilaires  à  fes  befoins,  comment  lui  feroit-ü 
pofllble  de  donner  pour  ceux  de  l’Etat  cecu’îl 
n’auroît-pas  ? 

Les  devoirs  des  Souverains  envers  leurs  fu¬ 
mets  font  infiniment  plus  étendus  que  ceux  des 
fojets  envers  ceux  qui  les  gouvernent»  Ceux 
<les  Souverains  exigent  de  grandes  lumières  <îk 
un  profond  difcernement,qui  demandent  dabord 
beaucoup  d’etude  &  d’application  pour  les  ac¬ 
quérir,  &  enfuite  des  foins  affidus  &  continuels 
pour  en  faire  agir  les  r  effort  s.  L’art  de  gou¬ 
verner  efl  bien  plus  difficile  que  le  fimple  ta¬ 
lent  d’obeir  aveuglement  a  de  fages  ordonna^ - 
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ces;  mais  quand  les  difficultés  font  appîanîes 
par  les  devoirs  attaches  à  l’humanité,  les  avan¬ 
tages  qui  en  reTultent  font  toujours  plus  glo¬ 
rieux  pour  le  Souverain,  qui  fçait  les  connoître 
&  les  appliquer  à  propos. 

Lorsqu'il  s’applique  à  faire  profperer  fes 
fujets  &  à  les  fouiager  toutes  les  fois  que  leur 
fituation  le  demande ,  il  eft  certain  d'en  être 
chéri.  Cejt  leur  Idole,  ils  lui  facrîfient  de 
gaie  te  de  cœur  tout  ce  qu'ils  penfent  lui  être 
perfonnellement  utile  &  agréable,  &  même  leur 
vie  s'il  etoit  neceilaîre  de  l'expo  fer  pour  le  def- 
fendre  contre  un  ufarpateur  ou  quelqu’autre 
ennemi  déclaré'. 


;  Un  Grand,  un  père  de  famille,  un  parti¬ 
culier,  un  ce' n  obi  te,  un  artifie,  un  me  chai;  ici  en  3 
un  laboureur,  chacun  dans  fon  e'tat,  trouve  des 
devoirs  a  remplir  en  faveur  de  l’humanité'  ;  & 
tous  peuvent  en  retiter  tôt  ou  tard  des  reHour- 


.ces  heureufes.  Celles  qui  amènent  les  repre¬ 
nd lies  &  les  fervices  réciproques  ne  doivent 
pas  moins  les  affiefter  quey  la  coniideratîon 
qu'on  leur  accorde  parmi  les  hommes,  quand 


par  une  réputation  bien  meritee  on  les  honore 
pour  leurs  vertus  humaines  &  compatiflàntes. 
Ont-ils  des  revers?  —  Nous  y  iommes  tous  ex- 
pofe's  —  on  ne  le  contente  pas  de  les  plaindre, 
on  s’emprefle  par  reprefaille  à  les  fe'courir  ;  & 
l’on  ne  fait  avec  jûfticeni  l’un  ni  l’autre,  li  de 
propos  délibéré  ils  ont  manque  à  remplir  les 
devoirs  de  l’humanité'. 


Je  dois  bien  m’attendre,  que  la  critique  qui 
ordinairement  n’eft  pas  de  plus  charitables,  ne 
remplira  pas  les  devoirs  de  l’humanité'  à  le'gard 
de  ma  façon  de  penfer  ;  &  moins  encore  en 
faveur  de  mes  ftrophes  en  vers;  parcequ’elle 
ne  tient  jamais  compte  de  la  iituation,  ou  le 
trouve  un  écrivain.  .Elle  aura  radon  cY  moi 
je  n’aurai  tort  que  parceque  Sophocle  a  dit 
avant  moi  que  l’efprit  ne  refie  pas  aux  hom¬ 
mes  dans  l’adverûte'  tel  qu’ils  l’auroient  danrs 
la  profperite'.  O  mes  chers  Américains!  j  ai 
fait  plus  d’une  fois  la  trille  expérience  que 
lorsque  l’ame  eft  no'iee  dans  le  fleuve  des  dis¬ 
grâces  ,  le  genie  n’a  pas  la  force  d’enfanter  de 
ces  pie'ces  brillantes,  ni  de  ces  vers  légers,  qui 
flatent  le  goût  de  ceux  qui  nagent  dans  les  plai- 
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■firs*  *  qni  en  veu!ent  moins  d’inftruftifs,  que 

cTamufans. 

Q;e  ,a  cr!^ue  dlTe>  que  j’ai  trop  fouvent 
répété  à  peu  près  les  mêmes  chofes  :  elle  n’aura 
tort  que  pareequ’elle  n’aura  pas  affès  pénétre 

,non  9»'  de  graver  par  les  mêmes 

tra‘ts  :e  P‘us  profondément  qu’il  m’eft  polïible 
dans  le  cœur  de  tout  homme  raifonnable ,  les 
fentimens  qui  peuvent  en  lui  faifant  du  bien 
en  procurer  aux  autres, 


t  ue  me  reprochera  fans  doute  d’avoir  mis 
au  jour  certaines  anecdotes  peu  favorables  à  la 
réputation  de  gens  titrés  &  en  place;  en  m’ai- 
léguant  que  toutes  vérités  ne  font  pas  du  ref- 
lorf.  de  1  humanité.  Moi  je  dis  qu’elles  le  font, 
quanu  il  eft  queftion  d’inftruire  par  des  exem. 
}nes  réels,  qui  fadent  connoître  le  bien  pour 
le  taire,  &  le  mal  pour  l’eviter.  D’ailleurs 
comment  me  difpenfer  de  mettre  fur  la  fcène 
ces  memes  vérités,  puisque  l’evenement  a  voulu 
que  j’aie  été  plus  fouvent  à  portée  de  réflé¬ 
chir  fur  leurs  lumières  que  ceux  qui  ne  les  ap- 
perçoivent  que  de  loin. 


Apres  les  aveux  que  je  viens  défaire,  cette 
même  critique  s’imaginera  qu’elle  me  fait  déjà 
trembler:  elle  fe  trompe,  je  fais  certain  que 
plus  je  voudrais  m’humilier  devant  fon  Tribu¬ 
nal  impérieux,  plus  elle  fe  prévaudroit  de  fes 
privilèges  pour  me  faire  plier  plus  bas  :  je  né 
fuis  ni  affez  temerair-e  pour  la  braver,  ni  a  fiez 
timide  pour  la  craindre,  ni  affez  robufte  potir 
faire  alfa  ut  avec  elle.  Je  lui  abandonne  mon 
plàftron,  en  m’ecriant  avec  le  courage  le  plus 
raifonnabie; 

O  Toi!  redourable  critiaue  ! 

Qui  juge  avec  tant  de  rigueurs, 

En  fouveraine  defpotique. 

Les  travaux  des  meilleurs  auteurs. 

Pour  moi  n’êtant  pas  de  ce  nombre, 

Je  dors  paitiblement  à  l’ombre. 

Du  feuillage  de  la  raifon; 

Oui,  de  ton  hideux  couleuvre, 

Tu  peux  hardiment  fur  cet  œuvre, 

Diftiler  le  mortel  poifon.  *) 
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Grecs  eurent  pour  antagonifte  Terlÿte,  Horace 
eut  Nomentanius,  Boileau  eût  l’Abbè  Cottin  ,  Ra>  le 
eût  Jurieu.  Je  n'ai  pas  allez  d'orgueil  pour  me  com  ■ 
parer  a  ces  grands  hommes,  je  dois  donc  cfperer  d'a¬ 
voir  aulîî  ou  mon  Cotîin  ou  mon  Defontaines  ou 
mon  Freron. 

-  ^ 
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Ah  !  qu’il  e(t  aife  de  medire 

Des  Auteurs  les  plus  érudits! 

Un  coup  de  plume  peut  fuffire. 

Pour  decrediter  leurs  écrits. 

Mais  veux -tu  les  juger  en  maître? 

Par  la  raîfon  fais  moi  connoître 

Que  tu  critiques  fenfement? 

Des  quolibets;  une  faillie; 

* 

Annoncent  plutôt  la  folie. 

Que  le  fel  d’un  bon  jugement. 

Que  l’encre  coule  de  ta  plume? 
Pour  m’accabler  ou  me  noircir, 

Je  fupprimerai  le  volume, 

Qui  pourroit  te  faire  rougir. 

Je  connois  toute  ta  malice; 

Si  tu  reprens  avec  juftice, 

Je  fuis  prêt  à  me  corriger  : 

Mais  fi  c’etoit  tout  le  contraire, 
Apprends  que  je  fçaurai  me  taire, 
Uniquement  pour  me  venger. 
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A  U  X  C  R I T  T  Q  U  K  S  J  U  D I C  T  E  U  X. 

Vous  qui  fçavez  ce  qu’il  en  coûte 
Pour  acquérir  les  «vrais  talens; 

Vous  qui  fuivez  (a  même  route, 

Mais  par  des  foins  plus  vigiîans. 

D’une  critique  trop  amère, 

Ni  d’un  jugement  trop  fevère, 
je  ne  crains  rien  de  votre  part; 

Je  vois  même  votre  indulgence, 

Qui  contre  mes  cenfeurs  s’avance 
Et  veut  me  fervir  de  rampart. 


Ce  n’eft  que  vous,  mes  chers  Américains ï  qui 
pnifilez  me  rendre  ce  bon  office,  rci  en  Eu- 
rope,  nos  efprits  légers  aiment  à  fe  rejouir  à. 
tout  prix.  Un  bon  mot  fut  il  tout  à  fait  de- 
place,  a  le  don  de  les  faire  rire.  Bientôt  il 
eft  couche  fur  leurs  tablettes,  &  ils  le  répètent 
il  fouvent  qu’à  la  fin  ils  en  font  les  premiers 
ennuyes  &  le  taifent. 


Nous  avons  auffi  nos  Piges;  mais  plus  ils 
3e  font  moins  font-ils  répandus  dans  le  monde; 

ce  n’eft  que  dans  le  fond  de  leur  folitude,  que 

la 
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J  !a  philofophie  peut  recevoir  les  applaudiffemens 

qu'elle  a  mérité.  D’ailleurs  plus  ils  font  fages, 
plus  ils  ont  de  circonfpeftion  dans  les  éloges 
qu’ils  donnent  k  la  vérité',  encore  n’ofent-ils  les 
faire  fonner  bien  haut,  dans  la  crainte  de  déplaire 
|  aux  gens  accrédités ,  qui  ont  de  bonnes  raifons 

pour  ne  pas  aimer  ce  qui  eft  trop  véritable. 

K  L’un  de  ces  fages,  à  qui  j’avois  communique 

1  Ie  plan  d’un  ouvrage  plus  étendu  fur  les  de¬ 

voirs  de  l’humanité,  me  fit  remarquer,  que  je¬ 
tons  arrive  trop  tard.  Qu’un  fiècle  ou  deux 
plutôt  j’aurois  encore  trouve  des  auditeurs; 
mais  que  de  nos  jours  le  luxe  avait  acquis  un 
pouvoir  trop  defpotique  fürl’efprit  de  nos  Eu- 
I  rope'ens,  pouj-  leur  faire  goûter  des  fentimens, 

qui,  s’ils  les  avoient,  leurs  deroberoient  le 
plaifir  de  brillera  la  vue  de  qui?  de  gens  qui 
pour  tous  leurs  clinquans  ne  les  en  eftiment 
I  pas  d'avantage.  Il  me  fit  cependant  la  grâce 

d'applaudir  les  deux  ftrophes  que  voici.  Je 
m'en  rapporter  mes  chers  Américains,  à  ce  que 
vous  en  penferez,  parceque  je  me  fuis  figure 
que  vous  ferez  de  mon  opinion  ^ 

, 
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De  devoir  le  plus  nece'ffaire. 

Au  bien  de  la  fociete', 

C’efl:  l'œuvre  la  plus  falutaire, 

Qui  plaît  à  la  Divinité'. 

C’eft  d’être  humain ,  bon,  équitable 9 
Compatillant  charitable. 

Envers  le  prochain  vertueux: 

C’eft  d’etouffer  notre  vengence, 

C’efl:  de  pardonner  une  ofFenfe, 

Et  d'avoir  foin  des  malheureux. 

Je  n’entends  pas  ces  miferables, 

Ces  vagabonds  ou  ces  coureurs, 

Qui  par  des  traits  abominables. 

Filent  eux  mêmes  leurs  malheurs. 

Ou  qui  pour  tromper  l’opulence. 

Feignent  une  affreufe  indigence. 

Que  le  vice  leul  entretien. 

Je  plaide  pour  qu’on  les  punifle; 

Mais  j’intercede  avec  juftice, 

Pour  l’indigent  homme  de  bien. 

Voilà,  mes  chers  Américains,  les  pincipaux 
devoirs,  fur  les  quels  roule  tout  Je  bonheur 
des  iocietes  humaines.  Je  vous  en  commun!» 

:  querai 
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querai  encore  quelques  tableaux  particuliers 
en  y  joignantes  anecdotes,  qui  peut-être  mé¬ 
riteront  les  réflexions  de  vos  Législateurs. 

Je  ne  fçai  que  trop  pour  en  avoir  fait  fou» 
vent  Lexperience,  que  ie  nombre  des  incre'du* 
les  relativement  à  de  certains  faits  ,  eft  infini- 
ment  plus  grand  que  celui  des  perfonnes  éclai¬ 
ré' es  par  la  lecture,  par  la  reflexion,  ou  par  le 
fecour  des  voyages  &  qui  ne  révoquent  ja¬ 
mais  ce  qui  efl  moralement  pofflble.  Que  les 
premiers  traitent  de  fables  mes  vérités,  j’en 
ferai  confole'  par  la  juftice  que  vous  me  ren¬ 
drez,  mes  chers  »  Américains,  de  croire  que  je 
n’avance  rien  que  je  ne  puiffe  affirmer  avec 
ferment  s'il  en  etoit  hefoin.  Mais  à  quoi  fer-, 
vent  les  fermer]  s  ?  ce  rfeff:  pas  à  convaincre 
des  incrédules  opiniâtres  enchaînes  par  les  pré¬ 
jugés  ou  par  l’ignorance.  Vous  îflêtes  pas  de 
ce  nombre,  c’eft  pour  quoi  je  fuis 


/otre 
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Lettre 
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Lettre  ving-r  troilième. 


J  oïis  les  hommes,  vous  le  fcavez,  mes  chers 

Américains,  afpirent  à  être  heureux:  il  eft  ce- 

\ 

pendant  trop  vrai  que  tous  11e  peuvent  pas  l’e- 
tre  au  même  degré.  J’ai  bien  oui  dire  à  des 
prédicateurs  de  l’eglife  de  Rome  qu’il  faîloit 
qu’il  y  eût  des  malheureux:  ils  ne  penfoient 
peut-être  pas,  que  leur  robbe  contribuoit  beau- 
coujvplus  que  de  raifon  à  en  faire,  fans  quoi 
ils  aùroient  exhortes  davantage  leurs  auditeurs 
à  s’appliquer  par  de  pieux  bienfaits  à  en  di¬ 
minuer  le  nomoie,  ce  qui  previendroit  une 
multitude  de  crimes,  qui  ne  trouvent  bien  fou- 
vent  leur  origine  que  dans  les  douleurs,  qu’en* 
gendre  la  mifère. 


:H  S 


On  entend  dire,  a  fiez  fouvent  qu’il  faut  être 
humain  &  chai îc:ihie3  tandis  qu’on  n’apperçoit 
que  fort  peu  de  gens  qui  daignent  en  donner 
l’exemple.  Parceque  l'habitude  de  voir  des 
malheureux  nous  rend  indiffèrent  fur  i’etat  ou 
ils  fe  trouvent  Parceque  le  bonheur  ne  rend 
que  tiop  fouvent  ie  cœur  infenlible  aux  maux 

d'au- 
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d’autrui  5r  parce  que,  comme  l’a  fort  bien  re¬ 
marque  Mi\  de  la  Bruyere,  il  n’eft  pas  facile 
à  l’iiluë  d'un  bon  repas  de  s’imaginer  qu'on 
puilfe  ailleurs  mourir  de  faim. 

Si  on  p  ou  voit  fe  faire  une  peinture  véeîe 
des  fouu rances  de  ceux  qui  par  des  revers  im¬ 
prévus  fe  trouvent  plonges  dans  le  labirhinte 
de  la  pauvreté,  on  s’emprefleroit  davantage  à 
les  fecourir. 

> 

Si  on  penfoît  plus  fouvent  qu’on  ne  le  fait, 
qu’il  n’v  a  perlonne  qui  puifi’e  fe  promettre 
une  profperité  perpétuelle  &  inaltérable,  on 
s  acquiteroit  avec  beaucoup  plus  de  prompti¬ 
tude  &  de  candeur,  des  devoirs,  que  l’hutna. 
nite  exige  de  la  part  des  favoris  de  la  fortune. 


Si  de  tems  à  autre  il  fe  trouve  des  cœurs 

généreux, qui  remplirent  ces  devoirs  de  gaïetè 

* 

de  cœur  ,  on  doit  toû jours  fupofer,  qu’lis  ont 
reçu  par  le  fecour  d’une  bonne  éducation  des 
fentimens  distingues  &  peut-être  eux -mêmes 
des  afflictions  ,  qui  les  ont  attendris  en  faveur 
du  prochain  malheureux.  Auffi  les  affliges  doi- 
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Vent-îîs  efperer,  d’être  plutôt  confoîes  par 
ceux,  qui  ont  e'nuïes  quelques  revers  de  for¬ 
tune  ou  de  violents  chagrins,  que  par  ceux, 
qui  ont  ete  perpétuellement  les  mignons  de 
la  fortune.  Ceux-ci  fe  révoltent  à  la  vue  de 
l’indigence,  tandis  que  les  premiers  campa- 
tiffent  efficacement  à  fes  peines. 

Dans  les  délices  ,  queîqu’effort  que  faffe 
l’imagination,  on  ne  fe  renrefente  jamais  que 
très  foiblement  les  douleurs  d’une  exceffive 
mifère ,  &  fur  tout  quand  une  maladie  ou  les 
Infirmités  de  la  vieillelle  l’accompagnent. 

Quel  eft  l’homme  tel  éloquent  qu’il  fuit, 
qui  puiffe  bien  décrire  une  douleur,  qu’il  ne 
jfent  pas? 

Si  j’eùfle  toujours  ete  heureux,  je  ne  fçau- 
toit  pas ,  qu’il  y  a  de  la  douceur  à  s’attendrir 
fur  fes  propres  maux ,  &  même  fur  ceux  des 
autres,  maigre  l’impuiffance,  ou  j’etois  de  les 
foülagerj  ce  qui  redoubloifc  encore  le  fenti- 
ment  douloureux,  dont  je  m’etois  volontaire¬ 
ment  afïefte.  Si  j’euffe  toujours  été  fans  af- 
Tom%  //,  h  fliSionS* 


j’Ignorerois  que  la  fenfibilite  port® 
dans  notre  ame  un  certain  contentement  de 
foi -même,  qui  nous  procure  un  plaifir  qui 
ne  dépend,  ni  de  la  fortune,  ni  des  e'vene- 
mens*  Je  m’afflige  à  la  vue  d’un  homme,  qui 
fouffre,  par  le  fouvenir  de  mes  propres  dou¬ 
leurs*  Je  ne  lui  ai  pas  plutôt  fait  du  bien,  fi 
je  le  puis,  que  je  fens  comme  une  efpèce  de 
chaleur  confolente,  qui  vient  environner  mon 
ame,  &  qui  la  re'joüit  de  ce  que  j’ai  pu  le 
foulager* 

L'on  peut  bien  fe  figurer  que  je  ne  mettrai 
point  au  rang  des  devoirs  de  l’humanité  cette 
habitude  allés  mal  conçue  &  qui  concourt 
fous  le  nom  de  charité  ou  d’aumône  à  entre¬ 
tenir  l’oifivete,  ou  à  favorifer  une  infoîente 
mandicité*  Ces  devoirs  font  trop  facres  pour 
qu’on  puille  en  faire  un  fi  mauvais  u fige*  J’en 
parlerai  en  fon  lieu,  parceque  je  foutiens,  qu’il 
faut  autant  qu’il  ell  poffible ,  déraciner  les 
vices  pour  faire  profperer  les  vertus. 

Que  ce  foit  toujours,  mes  chers  Améri¬ 
cains  ,  le  véritable  fentiment  que  l’humanité 

infpire. 


infpîrèj  qui  toutes  les  fois  qu’une  vertueufe 
indigence  implore  nos  fecours,  imprime  dans 
nos  cœurs  cette 

PRIERE: 

DIEU  PUISSANT  tout  bon  &  tout  Pige, 
Souverain  maître  &  Créateur 
Des  mortels,  qui  font  ton  ouvrage, 
Toi!  qui  feul  peut  fle'chir  leur  cœurt 
Grave  ta  volonté  dans  le  fond  de  mon  ame 
Montres-moi  les  rentiers  du  lejour  e'ternel. 

Et  veuille  m’embrafer  de  cette  ardente  flame, 

Qui  doit  me  transporter  dans  ton  fein  immortel  J 

* 

Tout  retrace  à  mes  ïeux  le  ne'ant  de  mon  être 
Mais  je  fuis  l’œuvre  de  tes  mains 
Eclaires  moi, Seigneur  !  pour  me  faire  connoître^ 
Que  de  ta  volonté'  dépendent  mes  deftins. 

Toujours  lent  a  punir  promptement  tu  par* 

donnes 

De  nos  folles  erreurs  les  excès  odieux, 

Et  fi  nous  t’implorons ,  chaque  jour  tu  nous 

donnes 

Mille  biens  précieux; 

L  â  Sans 
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^aîls  grâce  ^  Seigneur,  puis -je  en  faire  un 

u  fa(ye* 

Qui  foit  digne  de  toi?  a 

Et  pourrai -je  acquérir  l’immortel  Heritage 
Sans  l’amour  du  prochain,  que  me  prefcrit  ta  loi? 


Si  cet  amour  m’oblige  à  foulager  fes  peines 
Quand  dans  l’affiiftion  je  le  vois  confier  ne* 
I’u;s-je  fans  t'oftenfer  ne  pas  brifer  les  chaînes, 
Que  forge  fous  mes  ïeux  fon  fort  infortune? 

Quel  eft  il  ce  prochain?  C’efr  un  autre  moi- 

même, 

•Je  puis  des  mêmes  coups  reffentir  les  effets. 
Garantis -moi,  Seigneur!  d’une  indigence  ex- 

trême , 

Pour  pouvoir  avec  lui  partager  tes  bienfaits! 


Si  tous  les  hommes  etoient  dès  leur  enfance 
élevés  à  réfléchir  fur  la  nature  de  leur  exi¬ 
gence,  fur  les  foibleffes  corporelles,  furies 


divers  accidens,  auxquels  ils  font  generale» 
ment  expofes,  &  de  combien  de  fléaux  divers 


ne  (ont -  ils  pas  environnes!  il  n’y  auroit  pas 
dans  le  monde  autant  de  malheureux  qu’on 


'  ■amam 
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en  voit  On  fe  rcfiouviendroit ,  qu’on  doit- 
être  le  difpenfateur  d  une  partie  des  grâces, 
que  la  Providence  nous  prodigue  chaque  jour. 

Plus  on  poflede  de  rich  elles ,  plus  ce  de¬ 
voir  devient  jufte  &  neceflaire,  Les  plus  grands 
Politiques,  de  même  que  les  plus  fçavans  mo¬ 
ralises,  conviennent,  que  c’eft  un  vol  que  les 
riches  font  à  la  focîete  &  à  leur  propre  préju¬ 
dice,  lorsque  fous  des  prétextés  fpecieux  leur 
avance  les  difpenfe  d'afiifler  les  necefûteux. 


Plus  on  efl  eleve  en  dignité,  plus  on  peut 
trouver  de  mo’iens  aifes  pour  adoucir  le  fort 
de  ceux,  que  des  revers  de  fortune  ont  op¬ 
primes.  On  le  peut  dabord  par  foi -même; 
enfuite  par  fon  crédit,  de  enfin  par  des  exhor¬ 
tations  pieufes ,  qui  font  toûjours  un  bon  ef¬ 
fet,  quand  elles  font  précédées  par  de  bons 
exemples.  Tant  de  canaux  differens  nous  font 
ouverts  pour  faire  du*  bien,  qu’il  n’y  a  abso¬ 
lument,  que  les  avares,  qui  n’en  trouvent 
&  qui  ne  me'riteroient  pas  qu’on  les  fecure; 
fi  par  des  revers  inopinés  ils  fe  trouvoient 
dans  l’abfoluë  neceffite  d’implorer  l’affiftance 


L 
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des  cœurs  genereux.  C’eft  l’ambition  bien 
plus  forte,  que  toutes  les  loix  divines  &  ha* 
inaines ,  qui  empêchent  les  pauvres  d’être  fe- 
courus  comme  ils  pourroient  l’être.  On  veut 
s’élever  au  deffus  de  fon  état.  Un  Baron  veut 
être  Comte,  un  Marquis  Duc  à  Brevet  &  ce* 
Jubci  n’eft  fatisfaifc  de  fon  fort  que  le  jour  qu’il 
parvient  à  la  Pairie.  Coûte  qui  coûte  on  veut- 
elever  des  Edifices  fomptueux  ;  on  veut  y 
goûter  par  excès  les  charmes  de  la  volupté  & 
des  plaifirs  de  toutes  les  efpèces,  fans  qu'on 
s’apperçoive ,  que  tout  cela  ne  peut  fe  faire 
qu’en  appauvrîflant  les  vi&iraes  malheureufes 
de  toutes  ces  brillantes  paffions* 

\ 

Faire  le  bien  par  inclination  c’eft  être  bu- 
main  par  nature.  Faire  le  mal  de  propos  de'li* 
cere'  c’eft  être  tout  auffi  méchant,  que  fi  on 
l’etoit  par  principes.  Or  tout  homme,  qui 
feroit  me'chant  dans  ce  genre  ,  ne  pourroit* 
etre  repute  que  comme  l’execration  du  genre 
humain* 

* 

L’efprit  de  tous  les  hommes  en  general  efc 
partage  entre  ces  deux  caractères,  mais  ce  qui 
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fait  le  malheur  le  plus  confiant  de  la  fociete , 
c’eft  que  le  nombre  des  premiers  eft  fi  inferieur 
au  fécond,  que  s'il  etoit  poffible  de  faire  un 
calcul  exaft  de  différence ,  on  trouveront  que 
fur  mille  de  La  fécondé  cfpèce  on  n’en  trouve¬ 
ront  pas  vingt  de  la  première.  Cependant  fi  la 
plupart  de  ceux,  qui  participent  aux  Gouver- 
nemens  des  peuples  fe  trouvoient  du  nombre 
des  cœurs  bienfaifans,  cet  avantage  réuni  aux 
forces,  qui  fécondent  l’autorité',  contraindront 
bientôt  les  méchants  à  devenir  meilleurs. 

Entre  ces  deux  efpèces  de  bons  &  de  mau¬ 
vais  génies  on  peut  encore  y  placer  ceux,  qui 
participent,  de  Lun  &  de  l’autre  de  ces  carafte- 
res  fi  oppofes.  Ceux-ci  font  alternativement 
bons  &  quelque  fois  mechans  fans  s’en  douter, 
parce  qu’ils  font  le  bien  par  foiblefle,  &  le 
mal  par  ignorance* 

Il  en  eft  d’autres  encore  plus  dangereux  ; 
ce  font  ceux,  qui  embraflent  des  fyflèmes 
moules  fur  les  opinions  erronees  de  Meilleurs 
les  Efprits-forts.  Toutes  les  Religions,  fans 
en  excepter  celle,  dans  la  quelle  ils  font  ne, 

L  4  leur 


Jeu;-  paroillent  des  inventions  de  la  Politique. 
Iis  lont  d  autant  plus  charme’s  de  cette  belle 


de'eouverte, 


qu'ils  fe  croient  par  là  en  droit 


de  s’affranchir  des  devoirs  de  l’humanité',  qui 
fe  trouvent  tous  etroitement  lies  aux  dogmes 
de  tomes  les  Religions  du  IVïonde.  A  deffein 


de  m’inftruire  j’ai  demande  à  quelqu’nns  de  ces 
prefomptueux  incrédules,  il  dans  la  reunion 


oes  nommes  en  fociete,  fuit  qu’ils  fuffent  corn 


duits  par  un  ou  pîufieurs  Chefs,  il  etoit  befom 
d’une  Religion  quelconque  pour  les  gouver¬ 
ner  ?  J’en  ai  trouve',  qui  pre'tendoierTt,  que 
cette  operation  ne  pouvoic  fe  faire,  que  par 
les  opinions,  qu’ils  fe  faifoient  gloire  d’avoir 
adoptées.  L’amour  propre  eft  de  toutes  les 
conditions.  Les  plus  ignorans  en  ont  bien, 
pourquoi  ces  Mefiîeurs  ,  auraient  ils  voulu 
facrifier  leur  préemption  fur  les  autels  de  la 
vérité.  Je  ne  les  réfuterai  pas.  Cet  emploi 
il  etc  point  de  ma  fphère:  d’ailleurs  il  m’eloigne- 
ro:t  trop  de  mon  fujet.  Je  dirai  feulement  eu 
pafiant,  que  le  plus  grand  nombre  convenoit, 


qu  une  Religion  était  abfolument  necelfaire  ne 
fut-ce  que  pour  e'ffra'ier  les  femmes,  les  enfans, 
&  pour  fubjuguer  la  turbnlance  du  commun 


peu- 
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peuple.  En  pofant  ce  principe  pour  îa  bafe 
d’un  bon  raifonnement ,  eft - ïl  une  Religion, 
qui  renferme  de  meilleurs  préceptes  en  faveur 
de  l'humanité  que  la  Religion  chrétienne,  me¬ 
me  fous  quelle  dénomination  qu’on  voudroit 
la  prendre?  E11  eft -il  une,  qui  exhorte  les 
hommes  avec  plus  de  fageffe  &  de  faintete  à 
s'entr’aimer,  à  s’entre  fecourir,  à  fe  pardon¬ 
ner  réciproquement,  &  enftn  à  remplir  de 
gaieté  de  cœur  tous  les  devoirs  de  l’honnête 
homme,  de  bon  père,  de  mari  confiant,  d’e- 
‘poufe  fidèle,  d'enfans  obeïfians,  &  de  fu jets 
attaches  à  leur  fouverain  &  à  leur  patrie  î 
Qu’on  life  avec  attention  l’Evangile;  on  y 
trouvera  par  tout  les  traces  de  la  plus  fage 
morale  pour  engager  les  peuples  a  dompter 
leurs  appétits  déréglés  à  detefter  l’orgueil ,  la 
haine  l’avarice ,  &  qui  leur  ordonne  de  faire 
du  bien  non  feulement  aux  domeftiques  de  la 
foi ,  mais  même  à  leurs  ennemis  N’eft-ce  pas 
dans  cet  a 61e  de  grandeur  d’arne,  que  la  vertu 
triomphe  avec  une  gloire,  dont  tous  les  Philo- 
fophes  païens  n’ont  jamais  connus  la  beauté? 


Eufèbe 
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V  ' 

Eufèbe  nous  apprend,  que  lorsque  les  Ro. 
mains  perfecutoient  tyraniquement  les  pre- 
miers  chrétiens,  que  plufieurs  milliers  d’en, 
tr’eux  pour  éviter  les  fupplices,  fe  retirèrent 
dans  des  de'ferts  *),  que  là  ils  y  cultivèrent 

les  terres  où  ils  firent  d’heureufes  récoltés, 

/  r 

tandis  que  leurs  perfecuteurs ,  par  une  famine 
generale  dans  les  provinces,  où  ils  dcminoient, 
mouroient  de  faim,  qu’alors  les  fugitifs  s’em- 
prefferent  de  leur  faire  part  de  leur  abondance. 
On  peut  juger  que  ce  trait  de  généralité  par¬ 
lait  avec  beaucoup  d’energie  en  leur  faveur* 
Aufli  les  Romains  en  devinrent-ils  moins  fe- 
vères  envers  des  hommes,  qui  les  effaçoiçnfe 
en  fentimens  d’humanité* 


Qu’on  attribue  fi  l’on  veut  cette  manière 
de  fléchir  les  Tyrans  plutôt  à  la  politique  qu’à 
la  religion,  l’exemple  en  fera  toujours  très 
bon  à  fuivre  ;  maïs  on  ne  fçauroit  douter  que 
ce  fut  l’Evangile  qui  en  avoit  fourni  l’ide'e. 
Faites  du  bien  à  vos  ennemis:  priez  pour  eux, 
prouve  affez,  que  les  bienfaits  ne  font  jamais 
perdus*  Mais  ces  bienfaits  par  lesquels  on 

fait 

*)  Aujourd'hui  habité*  par  les  Vaudois. 
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fait  rentrer  î’epee  de  la  tyranîe  on  de  la  ven¬ 
geance  dans  lefoureau,  font  d’une  nature  trop 
divine,  pour  n’en  pas  refpecler  la  fource. 

Que  ce  foit  par  les  precè.ptes  de  l’Evangile» 
ou  par  les  maximes  de  la  politique,  que  l’on 
faffe  ou  que  l’on  reçoive  du  bien:  dès  que  l’a¬ 
vantage,  qui  en  refulte,  eft  véritablement  un 
bien  pour  la  fociete' ,  on  ne  peut  fe  difpenfer 
d’adorer  la  fageffe  du  législateur  de  cette  bien- 
faifante  religion,  &  d’applaudir  les  inftituteurs 
d’une  politique,  qui  embrafle  avec  tant  de  zèle 
la  confervation  du  genre  humain, 

La  bienfaifance  fut  gravee  de  tous  tems 
dans  le  cœur  des  hommes  vertueux,  &  la  re- 
connoifîance  dans  les  âmes  nobles  &  fenftbles, 
La  première  eft  la  pierre  d’aiman ,  qui  attire 
la  fécondé,  pourvu  qu’elle  ne  donne  point  des 
fers  à  celle ,  à  qui  elle  accorde  des  fecours  : 
autrement  toute  reconnoiffance  celle ,  &  l'in¬ 
gratitude  alors  prend  fa  place.  Cela  fe  peut' il 
autrement,  quand  on  a  reconnu,  que  la  bien¬ 
faifance  n’êtoit  que  le  prétexte  dont  011  fe  fer- 
voit  pour  nous  enchaîner,  Laiffes  à  la  recon- 

n  o  i  flanc  9 
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noifiance  fou  franc  arbitre,  plus  les  procédés 
gtiiereux  feront  nobles  <&  plus  elle  témoignera 
dans  fes  hommages  de  candeur  &  de  fincerite. 

✓ 

L’antîquite  a  eu  fes  bienfaiteurs  &  a  pro¬ 
duit  des  cœurs  véritablement  reconnoiifans. 
Les  bienfaits  noblement  accordes  ne  fe  noïoient 
pas  fi  facilement  qu’ils  le  font  de  nos  jours 
dans  le  fleuve  d’oubli. 


C’efl  ici  qu’on  pourroit  s’écrier  :  6  tems! 
0  mœurs!  Ouvrons  les  livres  de  Movfe,  n’y 
tiouveiOijS  nous  pas  des  bienfaiteurs  de  pro¬ 
pos  délibérés  &  des  cœurs  pénétrés  de  la  plus 
iincere  gratitude.  Moyfe  lui  même  s'offre 
(i  ui)i  eu  ver  le  troupeau  de  jetro.  De  nos  jours 
ce  bienfait  paroîtroit  de  peu  d’importance,  il 
iaiioit  qu'il  le  fut  davantage  du  tems  de  Jetro, 
puisqu’on  reconnoiffance  il  accorda  en  mariage 
Sep  a  or  a  fa  fille  à  fon  bienfaiteur* 


Jacob  epoufa  Racbel  pour  le  même  fervice 
Rebeeca  pour  avoir  donne  quelques  verres 
d  eau  aux  domeftiques  d’ Abraham  &  conduit 
leurs  enameaux  à  la  fontaine  epoufa  Ifaac. 


J 
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Malheureufement  nous  ne  Tommes  plus  dans 
cet  âge  où  la  {implicite  des  mœurs  etoit  une 
vertu,  qui  amenoît  avec  foi  les  bienfaits  &  la 
reconnoiflance. 

Il  eft  vrai ,  que  nos  coutumes  ont  changes 

de  face,  que  nos  habits  font  plus  juftes  a  notre 

\  / 

taille,  &  nos  parures  plus  coûteufes;  mais  fi 
nos  mœurs  fe  font  corrompues  à  mefure  que 
le  luxe  &  les  fuperfluite's  fe  font  introduites 
parmi  nous,  du  moins  avons  nous  la  confola- 
tion  d’efperer,  que  l’efprît  de  la  bonne  Philo- 
fophie ,  qui  a  peut-être  fait  autant  de  progrès, 
que  les  e'garemens  du  cœur,  pourra  un  jour 
prendre  îe  défias,  &  former  des  hommes  doux, 
genereux,  compatiffans  &  reconnoifans.  Pour 
engager  les  hommes  a  être  humains  faut  -  il 
leur  mettre  devant  les  leux  des  exemples, 
qui  tiennent  plus  de  la  fable  que  de  la  vérité? 
Que  diriez  vous,  mes  chers  Américains,  lï 
pour  prouver  à  vos  Législateurs,  qu’il  faut 
aimer  à  faire  du  bien,  je  leur  effrois  pour  ex¬ 
emple  le  pretendê  miracle  de  St.  Macaire  Her* 
mite.  Il  n’y  a  pourtant  que  trois  fiècles  pas 
encore  accomplis,  qu’un  bon  Prêtre  le  prêchoit 

a 
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a  toute  la  populace  de  Paris  ,  pour  l’engager 
à  faire  du  bien  aux  pauvres,  &  pour  porter 
ceux-ci  à  avoir  de  la  recormoiffance.  Eeou* 
tez  ce  miracle  *)  :  „Une  Lionne  alaitoit  fes 
9, petits  dans  une  caverne ,  ou  il  n’y  avoit  ni 
5, lampe ,  ni  bougie*  Cependant  elle  s’apper* 
„cût  bientôt,  que  fes  jeunes  Lionceaux  etoienfc 
5,ues  aveugles.  Juges  de  l’affli&iou  de  cette 
5, mère  bonne  &  tendre ,  qui  voit  les  foutiens 
5? de  fa  vieilleffe  prives  de  la  vue  pour  jamais. 
^Comment  fe  confoler  de  cette  perte:  ils 
„etoient  deftines  à  embrafler  la  profefiîon  de 
„chafieur,  pour  la  quelle  il  faut  avoir  boa 
„pied  &  bon  œil.  LadeTolation  de  cette  pauvre 
„Lyonne  etoit  inexprimable,  enfin  la  confiance, 
,, qu’elle  avoit  dans  les  œuvres  miraculeufes  de 

St.  Macaire,  lui  fuggera  la  penfe'e  de  porter 
„fa  jeune  famille  pendant  la  nuit  à  la  porte  de 
3,1’hermitage.  On  peut  juger  quel  fut  Peton- 
s, renient  du  St.  Hermite,  de  trouver  en  ou* 
,,vrant  fa  porte  une  vifite,  à  la  quelle  il  ne 
?,s’attendoit  pas  :  Un  autre  que  lui  en  auroifc 
#>eté  effraye,  mais  les  Saints  n’ont  jamais  peur. 

i,,S’etant 

*)  C’eû  un  Prctre  nomme  Mr.  René,  qui  le  cite  dans 
un  gros  in  s.  imprimé  en  1513. 
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jjS’etant  apparamment  doute  du  fervice,  qu’on 
„exigeoit  de  lui,  il  préparât  tout  pour  l’ope- 
^ration,  qui  fe  fit  avec  le  plus  grand  fuccès, 
,Je  ne  vous  dirai  pas,  fi  ce  fut  par  l’extraftioil 
du  criftalin ,  ou  par  fabbatement  de  la  cata- 
,5ra6le,  tout  ce  que  je  puis  certifier,  c’elt  que 
„lc  Dofteur  Taylor  y  auroit  perdu  fon  Latin, 
«fon  Anglois,  fon  Allemand  &  fon  Italien,  & 
«que  le  faint  hermite  n’y  perdit  rien  ;  car  k 
«peine  ces  Lyonceaux  eurent-ils  recouverts  la 
«vue ,  qu’ils  furent  fe  jetter  fur  un  troupeau 
„ de  moutons ,  qu’ils  dévorèrent,  bien  moins 
dit  Mr.  Rene,  pour  fe  repaître,  que  pour 
«s’acquiter  envers  l’operateur.  Ces  bêtes  fe- 
«roces  ne  voulaient  pas,  qu’il  fut  dit  dans  les 
«forêts  de  l’Afrique,  que  des  Lyonceaux  fuf- 
«fent  jamais  coupables  d’ingratitude.  C’efi: 
9, pourquoi  guide's  par  le  fentiment  de  la  plus 
„vive  reconnoiffance,  ils  apportèrent  en  paye- 
«jtnent  a  St.  Macaire  les  toifons  des  innocentes 
«brebis  qu'ils  avoient  égorgés.  Le  faint  ocu- 
«lifte  les  reçut,  parce  que  dans  ce  tems-là 
„ comme  à  preïent  on  ne  faifoit  rien  pour  rien  ; 
,>&  même  fort  peu  d’operations  par  charité: 
fumais  en  reçevant  ces  offrandes  il  n’oublia  pas 

,,dc 


„de  bien  moralifer  ceux,  qui  les  lui  avoient 
«apporté  en  leur  défendant  fous  peine  d’ex, 
^communication  hermitale,  de  ne  plus  devo- 
5,rer  de  bêtes  vivantes."  On  peut  croire  avec 
Mr.  Rêne'  que  les  Lyonceaux  devenus  Lyons, 
lui  obeïrent;  mais  j’en  doute  fort  on  peut  ju¬ 
ger  d  après  ce  beau  trait  très  fçavamment  re¬ 
cueilli  par  l’Auteur,  que  je  viens  de  nommer, 
de  l’autenticite  des  autres  exemples,  dont  il 
fe  fervoit  pour  prouver  que  la  charité  &  l'au¬ 
mône,  font  des  devoirs  abfolument  neceJTafc 
res  pour  nous  ouvrir  la  porte  des  Cieux.  Je 
ne  crois  pas  même,  que  l’homme  le  moins 
fenfe%  puiffe  en  entendre  le  récit  fans  en  être 
fcandalife.  Succer  des  playes  peftilencielles, 
les  panfer,  fe  priver  au  milieu  d’un  grand  che- 
min,  &  en  hyver  de  fes  vêtemens;  &  rece¬ 
voir  enfuite  la  pluie  &  la  neige  fur  3e  corps: 
Délivrer  un  voleur  de  fes  fers  &  lui  fauver  le 
dernier  luplice,  qu’il  avoit  mérité;  &  mille 
autres  bonnes  œuvres  de  cette  trempe,  qui  ne 
fçauroient.  plaire  qu’à  des  fanatiques  ignorans* 

11  ne  faut  rien  outrer.  La  faine  raifon  fuf* 
fit  pour  diriger  nos  bonnes  allions  ,  quand 

l’excès 


l'excès  s’en  mêle ,  on  peut  dire  alors  que  l’e- 
fprit  fait  un  faux  pas. 

Pour  mieux  en  impofer  à  la  multitude,  Mr. 
Rene  cite  les  allions  charitables  des  Grands. 
Placelle,  femme  de  l’Empereur  Theodofe,  vi- 
fi  te  &  fert  journellement  ies  malades.  Je  n’ai 
garde  de  blâmer  une  fi  louable  charité';  mais 
je  la  croirois  infiniment  plus  grande  ,  fi  Sa 
Majefte  Impériale  fe  fut  contente'e  de  les  faire 
viliter  &  affifter  par  fes  ordres,  &  qu’elle  eut 
emploie'  fon  tems  à  exhorter  ceux,  qui  l’envi- 
ronnoient ,  à  partager  fes  bous  fentimens. 

Radegonde,  femme  de  Clotaire,  suroît  pû 
fie  contenter  d’affifter  pécuniairement  les  indi- 
gens  &  les  infirmes  fans  prendre  elle  même 
toutes  les  peines,  dont  fon  hiftoire  fait  l’enu- 
meratiom  Mais  les  dévots  font  quelque  fois 
jaloux,  que  d’autres  le  foient  plus  qu’eux. 

\  JZ 

Je  crois,  que  la  compati!  on  peut  s’étendre 
jusques  fur  les  animaux  domeftiques,  chevaux 
&  autres  bêtes  de  charge,  que  gens  du  com¬ 
mun  traitent  fouvent  avec  trop  de  cruante'; 
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mais  je  croîs  en  même  tems,  que  l’oh  fait  uh 
outrage  aux  devoirs  de  l’humanité,  quand  cette 
fenfibilite'  outrepafle  les  bornes,  que  la  raifon 
lui  prefcrit.  Ne  me  fçachez  pas  mauvais  gre, 
mes  chefs  Américains,  fi  je  m’arrête  fi  long- 
tems  fur  les  devoirs  de  l’humanité'.  Vous  en 
connoiflez  tout  autant,  &  peut-être  plus  que 
moi  la  confequence:  puisque  fi  ces  devoirs 
e'toient  bien  obferve's,  un  gouvernement  quel- 
conque  n’en  feroit  que  plus  heureux  &  plus 
refpe&able. 

J’ai  beaucoup  de  ebofes  à  vous  dire  la  def- 
fus  toutes  plus  intereffantes  les  unes  que  les 
autres;  je  pourvois  même  les  pouffer  à  plu¬ 
sieurs  volumes,  s’il  me  falloît  tout  dire;  mais 
je  m’en  tiendrai  aux  plus  utiles  &  aux  plus 
prafticables  félon  nos  mœurs. 

Vous  êtes  de  tous  les  peuples,  que  je  con- 
nois,  les  plus  humains  &  les  plus  charitables^ 
ainfi  mes  reflexions,  mes  remarques  &  mes 
confeils  ne  fçauroient  vous  déplaire.  Us  ne 
peuvent  ennuyer  que  les  cœurs  durs  &  infen- 
fibles,  Permettez-moi  d’etre  toujours 

Votre  Admirateur * 

Lettre 
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Lettre  vingt  quatrième. 

jles  nouvelles  varient  toujours,  mes  clierS 
Américains,  fur  ce  qui  fe  débité  relativement 
h.  la  poûtion  ou  vous  vous  trouves.  Si  on  en 
éroît  les  derniers  relations ,  vous  avez  de'ja 
fait  la  conquête  d’un  grand  Royaume.  Voilà 
îe  Canada  fournis  à  vos  armes  viftorieufes* 
Qu’auriez- vous  pu  faire  de  mieux  fi  vous  eu  fi¬ 
liez  eu  à  la  tête  de  vos  armées  un  Alexandre, 
un  Guftave  Adolph,  un  Charles  XÎI,  un  Fri* 
deric  le  Grand ,  ou  quelques  autres  illuftres 
Capitaines  de  ce  rang-là? 


Quoi!  un  Peuple,  que  l’on  menaçoit  de 
feduire  dans  une  campagne:  Un  peuple,  qui 
ne  fut  jamais  belliqueux  par  e'tat;  qui  n’etoit 
point  du  tout  préparé  à  la  guerre,  qui,  il  y  a 
trois  ans  ,  n’auroit  jamais  penfe  être  oblige 
pour*  la  defenfe  de  fa  liberté  de  fe  mefurér  avec 
des  troupes  agueries  &  difcipîinees:  Ce  peuple 
fe  rafiemble,  ou  s’approche  pour  le  combattre, 
il  à  dabord  Un  leger  echeC ,  qui  ne  fert  qu’à 
redoubler  fon  courage:  Courage  qui  le  ramène 
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au  combat  pour  lui  faire  remporter  une  vi&oire* 
qui  le  couvre  de  gloire  &  d’honneur.  Il  s’ap¬ 
proche  &  tient  comme  bloques  fous  Je  Canon 
de  Bofton  quatorze  mille  guerriers  couvert  de 
lauriers  en  Flandres  &  en  Allemagne.  Ce 
peuple  fait  un  détachement  fécondé"  feulement 
par  quatre  mille  fauvages;  vient  mettre  le  fie- 
ge  devant  Qtiebec ,  &  fans  ouvrir  de  trenchee, 
sen  rend  Maître  en  quarante  huit  heures. 

Si  tout  cela  efl  tel  qu’on  le  publie,  quel 
nom  peut-on  donner  à  ces  fuccès  ?  Des  Efpa* 
gnols  crieroient:  6  Miraculo  de  la  Doua 
del  Pilar  di  Saragoffa.  Pour  nous  moins 
accoutumes  à  ces  fublimes  acclamations,  nous 
appellerons  cela  des  prodiges  de  Valeur,  que 
la  pofîerite"  ne  croira  qu’avec  les  eVenemens 
les  plus  fignales,  qui  frappent  encore  détonné- 
ment  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Vos  adverfaires  memes  en  rougiiTant  de  la 
cbûte  vifible  de  leur  projet  ,  font  forces  de 
vous  admirer.  Oui 9 urnes  chers  Américains, 
cette  admiration  eft  l’hommage  le  plus  glo¬ 
rieux,  que  peut  recevoir  une  fo  riveraine  te'  naif- 
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fan  te,  car  maigre  tout  î’efpoir,  que  le  mini  Aère 
Anglois  a  conçu  de  vous  amener  bientôt  à  une 
réconciliation  avec  la  Mère- Patrie,  les  vrais 
politiques,  ceux  qui  fçavent  juger  des  e'vêne- 
rnens  futurs  par  les  exemples  des  révolutions 
des  tems  pafl.es ,  foutiennent  ici,  que  c’en  eft 
fait;  &  que  vos  Chefs  font  absolument  de'ter* 
mines  à  vous  e'riger  en  Republique. 

Peut-être  que  s’ils  n’euüent  pas  été  mena* 
ces  d’être  traite's  en  criminels  de  leze-Majefte 
au  premier  Chef,  qu’on  n’eût  pas  publie  cette 
proclamation  fulminente,  ou  toutes  les  colo¬ 
nies  font  déclarées  de  peuple  rebelle  à  la  cou¬ 
ronne  Britanique,  &  qu'on  eût  voulu  prendre 
en  confideration  vos  très  humbles  Requêtes 
apportées  par  le  Chevalier  Pen  :  Peut  -  être  , 
dis  -  je,  que  vos  Conducteurs  auroient  pris 
des  arrangemens  plus  favorables  aux  intentions 
du  Gouvernement  Britanique?  Mais  c’en  eft 
fait:  le  mal  cil  fans  remede;  l’Amerique  efl; 
libre.  C’eft  une  perte  pour  l’Angleterre,  dont 
il  faut  qu’elle  fe  confole,  ainfi  que  de  toutes 
les  autres,  qui  fuivront  de  toute  nèceTfite  celle 
là.  Ce  qu’elle  peut  faire  de  mieux,  c’eft  de 
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prendre  de  bonne  heure  des  mefurès  pour  îa 
çonfervation  de  fes  autres  poffeffions  &  de 
profiter  de  la  faute  irréparable,  qu’elle  vient 
de  faire,  pour  ne  traiter  déformais  les  peuples, 
qui  font  fournis  à  fes  loix,  que  comme  une  Na¬ 
tion  libre,  qui  tant  que  le  Miniftère  ne  voudra 
pas  la  charger  de  chaînes,  fera  toôjours  redou¬ 
table  a  fes  ennemis,  &  fera  par  (ou  indtiftrio 
&  fon  commerce  l’admiration  de  fes  voifins, 

'  ’  ,  *  .  4 

Quant  à  Meffieurs  nos  raifonneurs ,  &  quî 
jugent  des  vertus  des  peuples  d’après  les  fyftè- 
mes  rédigés  en  chapitres ,  les  uns  vous  prodi¬ 
guent  les  plus  grands  eîoges  &  vous  coururu 
lient  de  lauriers ,  tandis  que  les  autres  trou-î 
vent  que  vous  avez  déroges  aux  loix  de  la 
prudence  &  de  la  fage  politique* 

Les  premiers  prétendent,  que  vous  avez 
fait  un  chef  d'œuvre  en  projetant  la  prife  de 
Quebec  &  la  conquête  du  Canada.  Que  par 
là  vous  pourrez  vous  procurer  une  plus  nom, 
breufe  artillerie,  désarmés,  des  munitions  de 
guerre  &  de  bouche.  Que  maîtres -du  fleuve 
St*  Laurent,  vous  ferez  plus  à  portée  de  met*- 
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tre  les  Caraïbes  dans  vos  interets,  &  empêcher 
les  flottes  de  vos  ennemis  de  faire  des  debar- 
quemens  dans  ces  parages  -  là.  J£h  !  que  fçait- 
on,  ajoutent-ils,  fi  les  Canadiens  ne  feroient 
pas  chatmes  de  faire  la  treizième  Province  de 
cette  Republique  naiflante?  Le  corps  Helve? 
tique  compofe  aujourd’hui  d’un  meme  nombre 
de  Cantons  ne  cornmença  que  par  trois.  Les 
dix  autres  limitèrent  le  courage  des  premiers 
que  par  une  invitation  à  jouir  des  douceurs  de 
la  liberté'.  Oh!  que  cette  liberté'  elt  un  appas 
bien  feduiffant,  pour  des  peuples,  qui  en  con? 
noiflept  toute  la  valeur» 

Les  féconds  preftendent  que  vu  le  peu  de 
difcipline  militaire  qu’il  doit  y  avoir  parmi  vo¬ 
tre  foldatesque,  que  vous  avez  mal  fait  d’affoi- 
bjir  le  Corps  de  votre  arme'e  de  Cambridge,  qui 
a  befoin  d’être  pour  le  moins  d’un  tiers  plus 

forte  que  celle  de  vos  ennemis  çompofe'e  de 

» 

troupes  re'gle'es  retranche'es  en  face  de  vos  re? 
tranchcmens;  Que  vous  auriez  dû  plutôt  fpiv 
mer  un  Corps  d’obfervation  dîvife'  en  petits 
de'tachemens,  mais  toujours  à  porte'e  de  pou¬ 
voir  le  réunir,  afin  de  s’oppofer  aux  démarque- 
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tnens  fepareSi  qui  pourroîent  fe  faire  dans  vos 
Provinces  méridionales  >  foit  pour  vous  pren* 
die  enfui  te  en  queue,  ou  en  ilanc,  ou  foit 
pour  facçager  vos  villes  &  vos  habitations, 
pies  des  quelles  vous  n’avez  que  peu  ou  point 
de  mili  ce. 


Pour  moi ,  je  croîs  que  pour  raifonner 
puis  jufte  que  nos  politiques  de  belle  conver- 
Pation  j  ou  il  faudroit  être  tout  à  la  fois  de 
votre  Comité  fecret  &  du  Confeil  de  Guerre, 
ou  prefident  vos  Gene'raux.  Mais  je  conclue- 
rai  toujours  avec  la  plus  faine  raifon,  que  jus¬ 
qu  a  pi  e'fent ,  tout  bien  conlidere',  vous  avez 
faits  des  merveilles. 


Vons  fçavez  ce  que  je  vous  aï  de'ja  dit: 
Que  tant  qu’un  peuple  eft  contraint  d’obeïr,  &  . 
qu’il  obéit  il  fait  bien.  Si  tôt  qu’il  peut  fe- 
ccmër  le  joug  &  qu’il  le  fecouë ,  il  fait  encore 
mieux;  cela  eft  fonde'  par  la  loi  de  nature,  qui 
ne  fit  jamais  d’efclaves. 


Combien  d’hommes  qui  conviennent  de 
cette  vente',  &  qui  font  fâches  de  l’entendre! 

Mais 


iSf 

Maïs  enfin  jusqu’à  ce  que  j’apprenne  encore 
quelque  nouvelle  relative  à  vos  fuccès ,  je  ne 
vous  entretiendrai  plus  que  fur  le  chapitre  de 
l'humanité,  Vous  convenez  avec  moi  j’en  fuis 
fûr,  que  cette  matière  eil  beaucoup  plus  in- 
terel’fante  pour  un  Etat  qui  fe  forme,;  que 
pour  celui  qui  eft  déjà  forme',  parce-qu’il  eft 
plus  aile  d’introduire  des  vertus  avant  l’arrivée 
des  vices,  que  de  de'raciner  ceux-ci  après  que 
les  vertus  fe  font  eelipfe'es* 

Je  vous  aï  de'ja  trace*  le  tableau  des  devoirs, 
qui  întereffent  la  profperite"  gene'rale  d’un  Etat; 

il  en  eft  encore  d’autres  non  moins  intereffans 

*  % 

&  trop  ne'glige's  dans  notre  continent,  ce  font 
ceux  qui  concourent  à  prévenir  autant  qu’il  eft 
poff  ble  tous  les  maux,  qui  naiffent  d’une  ex¬ 
trême  pauvreté. 

D’où  viennent  la  plupart  des  émeutes  po* 
polaires?  N’eft  ce  pas  presque  toujours  par 
îa  négligence  de  ceux,  qui  font  pre'pofes  pour 
veiller  for  la  conduite  des  hommes  ?  Qui  font- 
ceux  d’entre  les  peuples,  qui  rendent  ces  émeu  ¬ 
tes  redoutables?  N’eft-ce  pas  la  multitude  des 
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pauvres?  Pourquoi?  parce  que  celui  qui  n’a 
pius  que  fa  vie  à  rifquer  pour  avoir  du  pain, 
la  me'prife  fur  tout,  quand  il  voit  qu’il  peut  en. 
core  la  fauver  au  milieu  de  la  foule,  qui  lui 
fort  de  plgftron. 

f 

C’eft  alors  qu’un  Ambitieux,  un  TémeraD 
re,  un  Ufurpateur  peut  trouver  l’occafion 
de  fe  faire  un  parti»  De  la  les  guerres  civiles, 
les  embrafemens,  les  meurtres,  les  pillages  & 
mille  autres  crimes,  qui  defolent  les  Provinces 
&  les  Cites.  Que  conclure  de  tout  cela?  Qu’il 
faut  que  les  Chefs  des  Nations  &  les  Riches 
foient  humains,  par  juftice,  par  raifon,  par 
devoir,  par  précaution  &  par  nécéffité.  Mais 
toujours  avec  difcernement»  Peuvept-iis  nier 
que  fi  tous  les  hommes  eû fient  été  egalement 
organifes  »  ils  auraient -eu  le  même  droit  au 
partage  des  biens  en  commun?  Or  comme  les 
efprits  les  plus  éclairés  avoient  naturelement 
le  privilège  de  prefider  fur  les  génies  bornés, 
il  convenoit  au  bien  de  la  focieté,  que  ces  der¬ 
niers  fuflent  fubordonnés  aux  efprits  fupe- 
rieurs;  mais  il  ne  convenoit  pas  moins,  que 
^eux  -  ci  n’abufaffent  pas  de  leur  fupenorite  & 
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de  leurs  avantages,  pour  opprimer  ceux  qui 
lie  méritaient  pas  de  l’être.  Cependant,  des 
que  le  droit  du  plus  fort  eût  prevalû,  on  11c 
vit  que  trop  de  malheureux  dans  le  monde,  & 
qui  ne  le  font  fouvent  devenus ,  que  par  une 
oppreffion,  à  la  quelle  ils  11e  dévoient  pas  s'at¬ 
tendre.  De  là  cette  foule  d’indigens,  parmi 
lesquels  il  s’en  trouvent,  qui  font  véritable* 
jnent  dignes  d’être  fe  couru  s  avec  diftinftiouf 

Si  tous  les  hommes  heureux  &  opulens 
étaient  charitables,  au  degre'  que  la  raifon, 
îa  juftice  &  leur  pouvoir  leur  indiquent  de 
l’être,  on  verroit  bientôt  renaître  le  tems  des 
miracles,  Je  ne  veux  pas  dire,  qu’on  reTufci? 
teroifc  un  mort,  qui  auroit  rendu  le  dernier 
fou p ir,  mais  un  malheureux,  qui  faute  de  fe» 
cours  humains  expire  quelquefois  parles  dou¬ 
leurs  que  lui  çaufe  une  extrême  pauvreté',  & 
cela  bien  des  années  avant  le  terme  qui  lui  eil 
prefcrït  par  le  cours  de  la  nature.  En  rendant 
ja  vie  à  un  pauvre  malade  par  des  foins  prompts 
&  efficaces,  on  prolongeront  fans  doute  celle 
de  fa  femme  &  celle  de  fes  enfans,  qui  en  per¬ 
dant  cet  unique  appui  de  leur  exiftençe  feroient 
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bientôt  enx  mêmes  expofes  à  mourir  en  detail, 
ou  de  faim  ou  de  langueur.  Ces  miracles  fe- 
î  oient  viûbles ,  mais  iis  n’en  feroient  pas  moins 
plus  véritables,  que  la  plupart  de  ceux,  qu’on 
ne  voit  pas. 

Far  d  abondantes  chantes  ,  on  retabliroife 
une  famille  honête,  incendiee  ou  ruinee  par 
des  revers  impre'vûs:  on  rendroît  à  la  fcciete 
quantités  ne  bons  fujets  neceffaires  à  la  faire 
profpcrer.  On  reftaureroit  un  marchand  ap* 
pauvri  par  des  debiteurs  frauduleux:  un  bon 
Artifte,  un  bon  Mécanicien,  un  bon  Agricul* 
teur  &  enfin  de  bons  Citoyens.  Par  d’abon* 
dantes  charités  on  diminueroit  confderable- 
ment  le  nombre  des  femmes  &  filles ,  qui  ne 
font  le  commerce  infâme  de  leurs  vertus,  que 
p;nce  que  la  necelïlte  les  y  entraîne  trop  fou- 
vent  contre  leur  gre.  Que  l’on  ne  dife  pas, 
eu  elles  pourroient  faire  mieux  5  parce  qu’il 
en  eft  quantité,  qui  avant  de  s’abandonner  au 
toirent  des  vices,  avoient  employées  toutes 
les  relTources  permifes  pour  éviter  le  degou* 
taiit  précipice  ou  Pindigence  les  retient.  Com¬ 
bien  en  elï-il  qui  voudraient  en  fortir  &  qui 

ne 
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ne  Je  peuvent  plus  que  par  un  e'venement 
inopiné. 

Enfin  par  d’abondantes  charités  on  arrête-' 
roit  le  cours  de  quantité'  d’autres  crimes,  qui 
ne  fe  commettent,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
que  par  une  exceffive  mifère:  le  meurtre,  l’in¬ 
cendie,  le  vol,  le  fuicide,  le  faux  te'moignage, 
les  lâches  traînions  &  peut  être  encore  les 
faux  rapports,  qui  fe  font  par  des  efpions,  qui 
pour  un  vil  interet ,  ne  produifent  que  des 
faufete's  contre  Finnocence:  ou  fi  ce  font  des 
Vérités ,  qui  les  expotent  avec  des  interpréta¬ 
tions  &  des  couleurs  fi  noires  &  fi  méchan¬ 
tes ,  que  la  fageffe  d’un  Magiftrat  honête- 

« 

homme  en  eft  la  première  indigne'e:  Indigna¬ 
tion  qui  n’arrive  ordinairement  qu’après  la  ju- 
ftîfcation  de  l’accufe,  qu’on  ne  s’empreffe  nas 
toujours  de  recevoir  auüitot,  que  l’humanité' 
l’exigeroît.  Délivrer  des  prifonniers  pour  de- 
tes  à  l’exemple  de  St.  Bernard,  efl  un  œuvre 
de  charité  fort  louable;  mais  qui  deyiendroit 
dangereux  à  la  locie'te',  fi  ces  pauvres  gens 
n’etoient  pas  encore  charitablement  fecourûs, 
pour  les  mettre  à  même  de  recommencer  le 
métier,  qui  les  failoit  vivre  honêtement. 

U 14 


Un  homme  en  liberté  &  à  qui  tout  eft  ôte, 
enîeve ,  ou  diÏÏipe,  ne  peut  rien  entreprendre, 
fi  on  ne  lui  prête  les  mains*  C’eft-ce  que  je 
ferai  voir  par  des  exemples  dans  le  troifieme 
volume  de  cet  ouvrage,  s’il  a  lieu* 

Pour  ce  qui  concerne  le  tachât  des  prifoii- 
niers,  qui  ont  combattus  pour  la  de'fenfe  de 
la  Patrie ,  il  y  va  de  la  gloire  d’un  Souverain, 
non  feulement  de  les  foulager  dans  leur  captif 
vite,  mais  il  eft  encore  de  fon  intérêt  de  les 
rançonner  ou  de  les  échanger  le  plutôt  poflible* 

Quant  à  l’hofpitalite  envers  les  étranger** 
fi  on  confidère  qu’il  eft  poffibîe,  qu’on  puiffe 
foi  -  même  le  devenir  ,  foit  par  des  révolution^ 
femblables  à  celles  de  la  Corfe  &:  de  la  Pologne, 
ou  par  des  voyages  ou  forces  ou  de  ne'cefiite, 
on  ne  me'prifera  point  l’exemple  de  la  bonne 
Dame  Bellomere,  qui  fe  faifoit  une  vertu  toute 
particulière  de  recueillir  les  voyageurs  infor- 
tune's.  Mais  notre  fiècle  n’etant  pas  celui,  ou 
il  y  a  plus  de  vertus  reeîes  parmi  les  indigens, 
que  de  vices  &  de  mauvais  panchans,  les  bon¬ 
nes  œuvres  de  cette  nature  exigent  des  precau* 
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tions,  dont  oh  n-avoit  pas  befom  dans  des 
tems  ,  ou  la  probité  e'toit  plus  univerfelle  par¬ 
mi  les  infortune's.  Depuis  les  premiers  fiècles 
jusques  vers  la  fin  du  dernier ,  les  etrangers 
accables  d’infortunes  trouvaient  l’hofpitalite 
chez  tous  ceux,  qui  etoient  richement  favori- 
fe's  des  biens  de  la  fortune.  Abraham  leur  ren- 
doit  le  même  office*  Periandre,  Roi  de  Co- 
rynthfc*  reçût  Arion  après  qu’il  eût  échappé 
aux  Pirrates,  qui  Pavoient  dépouillé.  Ce  ne 
font  point  ces  fortes  de  bonnes  œuvres,  qui 
font  prejudiciables  au  bonheur  de  la  fociete: 
Ce  ne  font  que  les  abus  ,  qui  en  dérivent* 
C’efl  à  quoi  un  fage  législateur  peut  aife'ment 
remedier  par  le  fecours  d’une  bonne  police,  qui 
fçache  pourtant  e'viter  les  extrêmes. 

i  . 

Souvenez  -  vous  bien,  mes  chers  Améri¬ 
cains,  &  repetez  le  fouvent  à  vos  Législateurs* 
que  rien  n’eft  plus  dangereux  que  le  couteau 
d’un  indigent  pouffe  par  le  defefpoir:  fon  bat¬ 
te -feu  &  fon  amadoux  lie  le  font  pas  moins. 
Cfeft  ce  que  dans  beaucoup  de  Pais  les  Chefs 
de  Provinces  n’ont  pas  pre'vûs  avec  autant  de 
prudence  &  d’humanité  qu’ils  auroient  pû 


le  faire* 

i 
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Les  Suîifes,  les  Anglais,  les  François  & 
les  Hollandois  peuvent  être  mis  les  premiers 
au  rang  des  Nations,  qui  ont  prouves  par  des 
exemples  frappans ,  qu’elles  avoient  de  l’hu- 
manite,  &  qu'elles  ne  dedaignoient  pas  de  re¬ 
courir  les  etrangers  infortunes» 


Je  commencerai  par  les  Cantons  Evangéli¬ 
ques  du  Corps  Helvétique  &  leurs  alliances* 
Que  n'ont-ils  pas  faits  en  faveur  des  François 
réfugiez  après  la  révocation  de  l’Edit  de  Nan¬ 
tes  &  peu  de  tems  après,  pour  les  Vaudois, 
qui  eurent  le  même  fort?  Quels  plaifirs  ver¬ 
tueux  n’ont -ils  pas.  fait  voir,  en  les  recueil* 
îans  &  en  les  affiftans  félon  leurs  plus  grands 
befoins?  Où  eft-ce  que  les  details  de  ces 
bonnes  œuvres  conduiroient  ma  plume,  fi  je 
devois  tout  dire  ? 


i’ài  déjà  parle'  de  Berne,  relativement  au 


fentiment  de  l’humanité.  Maïs  Geneve,  Lan* 
fanne,  le  Pais  de  Vaud ,  le  Comte'  de  Neufchâ- 
tel  &  fon  voifinage ,  Bâle,  Zurich,  Schafhoufe, 
St.  Gall  &  les  Grifons,  n’ont  pas  moins  figna- 
îe's  leur  zèle  à  ce  fujet,  que  le  Canton  le  plus 

riche 


riche  de  celte  fortunée  République.  Ce  n'eft 
pas  feulement  à  l’egard  de  ces  pauvres  réfu¬ 
giés  que  les  Cantons  Proteftans  ont  déploies 
leurs  îargeffes  bienfaifantes  envers  les  .Etrnn*' 
gers,  que  la  fortune  inconftante  ou  le  liber¬ 
tinage,  leur  ont  envoie  de  tems  à  autre;  ib 
fuffit  qu’un  individu  appauvri  de  quelque  Reli¬ 
gion  qu’il  foit  s’offre  à  leurs  yeux ,  pour  qu’il 
ait  à  fe  louer  de  leurs  fentimens  de  pierte\  Si 
on  m’en  demandent  la  raifon  ,  je  dirois ,  parce 
qu’il  règne  en  Suiffe  plus  que  par  tout  ailleurs 
de  ce  qu’on  appelle  bonne  police;  parceque 
les  Peuples  y  font  ailes  &  peu  charges  d'im¬ 
pôts  ;  parceque  dans  les  Cantons  Evangéliques 
les  Minières  des  Autels  y  font  pourvus  d’un 
revenu  honête,  qui  leur  donne  les  moyens 
d’ètre  plus  charitables  que  ceux  qui  ne  font 
pas  auffi  richement  pétitionnes;  parce  que  leur 
morale  Theoîogique,  embrafle  plus  frequen* 
ment  qu’ailleurs  dans  leurs  fermons,  l'amour 
du  prochain  &  la  comiferation  envers  les  indi- 
gens;  parceque  les  Subies  fe  reffouviennent 
encore,  que  la  révolution,  qui  marque  l’epo- 
que  de  leur  liberté',  de  même  que  les  guerres 

-*  o 

qu’ils  eurent  àfoutenir  avec  les  Ducs  de  Bour¬ 
se#?,  II,  N 
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gogne  &  de  Savoye,  avoient  redoits  quantités 
de  leurs  riches  Concitoyens  dans  la  neceflite 
d’implorer  des  tecours;  parceque  chez  eux  les 
loix  fumpt uai res  menant  le  luxe  bride  en  main, 
lui  empêche  d’ecrafer  l’indigence;  parceque  la 
frugalité  oz  l’œconomie,  font  des  vertus  en 
Suiiïe,  comme  la  prodîç alite  &  la  gourman- 
dile  font  des  vices  en  d’autres  pais. 

On  me  demandera  fans  doute,  pourquoi  les 
Cantons  Ch  R.  ne  font  pas  auffi  charitables  que" 
les  Proteftans  ?  Parce  qu’il  leur  manque  de 
bons  Prédicateurs,  qui  fçachent  prêcher  & 
fouvent  de  bons  fermons  fur  la  bienfaifance  ; 
parceque  ces  Cantons  ont  des  charges  de  plus 
que  leurs  voiiins ,  beaucoup  de  Vierges  &  de 
Saints  de  bois,  ou  de  Pierre  à  habiller  riche¬ 
ment,  a  illuminer  grandement;  à  proce'ffioti- 
ner  fouvent  ;  &  nombre  de  Prêtres  &  de  Moi¬ 
nes  fenea-ns  à  nourrir,  à  vêtir  &  à  divertir. 

Tous  ccs  emplois  -  là  ne  font  pas  ceux  qui 
infpirent  le  plus  d'humanité'  :  cela  coûte  &  de- 
robe  aux  pauvres  leur  pain  quotidien.  Phi 
voici  un  exemple,  qui  donnera  fûrement  à 
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penfer  à  vos  Législateurs,  mes  chers  Amé¬ 
ricains. 

La  Suide  comme  païs  libre  donne  Pazile  à 
tous  ceux,  qui  s’y  réfugient  honêtes  gens,  & 
d’autres,  qui  ne  le  font  pas  tout  a  fait,  y  font 
foufferts  tant  que  leur  conduite  ne  donne  pas 
lieu  à  les  envoyer  plus  loin.  Les  Deferteurs 
de  toutes  les  Puiffances  y  font  en  furete:  ils 
le  fçavent  &  ne  font  pas  toujours  bon  ufagé 
de  cette  franebife. 


Les  foldats  François  ne  font  pas  ceux,  qui 
aiment  a  veiLîr  auprès  d  un  même  drapeau  z 
quand  une  fois  la  fureur  de  defe'rter  s’ell  em¬ 


parée  de  leur  efprit  léger,  elle  les  conduit  bien¬ 
tôt  d’un  Régiment  à  l’autre,  jusqu’à  ce  que  de 
Souverains  en  Souverains,  ils  ayent  faits  ce 
q.ü  ils  appellent  le  grand  tour.  13e  France  en 
Suide,  de  la  Suide  en  Piémont,  de  Piémont 


en  Suide,  &  de  là  en  Allemagne,  en  Autriche, 
en  Turquie,  en  Ruffie,  en  Pologne,  en  Prude, 


en  Hollande, 


en  Empire  &  toujours  en  Suide 


au.iii  fouvent  qu  ils  peuvent  y  revenir  <Si  meme 


s’y  engager  pludeurs  fois.  Car  en  Suide  il  v 

L<r  %  fyit 


fait  bon,  &c  il  y:  fuifoit  encore  meilleur  pour 
eux  il  y  a  trente  ans* 

Mais  tout  s’ufe, 

Quand  on  en  abufe* 

Enfin  la  Subie  etoît  le  vrai  pais  de  Cocagne 
pour  les  de'ferteurs:  ils  y  trouvoient  des  fe- 
cours  de  toutes  les  efpêces:  Argent,  habits, 
linges  &  des  denrees  ou  munitions  de  bouche 
au  de  la  même  du  neceffaire.  Cette  abondance 
de  bienfaits  les  avoîent  tellement  ancre's  dans 
les  treize  Cantons ,  &  fi  fort  multiplies  qu’on 
en  rencontroit  des  troupes  de  cinq  ou  fix 
familles  à  la  fois*  Plufieurs  d’entr’eux  s’etoient 
maries,  d’autres  feignoient  de  l’être* 

4 

Aveugles  par  une  profpente,  qu’ils  ne  me- 
ritoient  pas,  ils  fe  livrèrent  bientôt  aux  excès 
les  plus  fcandaleux.  Us  s’eny  vroient ,  fe  bat¬ 
taient,  fe  tuoient,  moleftoient  les  gens  de  là 
campagne,  &  pouffèrent  le  brigandage  jusqu'à 
commetre  des  crimes ,  que  la  juftice  doit  ab* 
folument  punir  exemplairement. 
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Les  Suiffes  commencèrent  a  s’appercevoïr, 
mais  un  peu  tard,  qu’ils  avoient  eu  trop  d’inT 
diligence  &  de  com paillon  pour  des  miferables, 
qui  ne  me'ritoient  que  de  l’indignation  ou  des 
châtimens. 

Chaque  Canton  eft  maître  chez  foi.  Que 
fit  celui  de  Fribourg?  il  commença  h  défen¬ 
dre  la  mendicité  fous  peine  de  prifon,  de  ver¬ 
ges  &  de  Carcan.  Les  deferteurs,  qui  fe  trou- 
voient  dans  leurs  pays,  vouloient  vivre,  & 
rien  n'eft  plus  capable  de  porter  les  hommes 
à  la  deTobe'iûance  fur  cet  article,  qu’un  grand 
appétit.  Iis  bravèrent  les  ordonnances  &  con¬ 
tinuèrent  à  la  campagne  leur  ancien  métier. 

On  le  fçat  dans  la  Capitale.  Que  fait -on? 

ce  que  je  ne  vous  confeillerai  jamais  de  faire, 

♦ 

mes  chers  Américains  î  Sans  avoir  eVards  aux 

O 

ve'ritables  pauvres,  qui  fe  trouvèrent  confon¬ 
dus  avec  les  vagabonds,  on  défendit  à  tous 
les  fujets  du  Canton  de  faire  l’aumône  &  de 
loger  qui  que  ce  foît ,  fous  peine  de  dix  ecus 
d’amande.  Rôdeurs  &  mandians  de  profeffton 
le  fçûrent  bientôt;  mais  la  defenfe  n’outrepaf- 
:  '  N  3  foit 
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foit  pas  en  force  la  neceifite  &  îe  b e foin  , 
elle  ne  leur  empêcha  pas  de  venir  à  la  guête 
&  demander  elrontement  Je  couvert  aux  pai- 
fans  ,  dont  les  maifons  fe  trouvoient  eloigne'es 
des  villes  ou  des  villages.  Ces  campagnards  f 


ne  voulant  pas  ou  ne  pouvant  pas  pa'ier  dix 
ecus,  voulurent  obeïr  à  leurs  fouverains  Sei- 
gneuis.  U  y  en  eut  meme,  qui  obeiiloienfc 
avec  répugnance  &  les  larmes  aux  yeux,  tant 
ccs  bonnes  gens  etoient  accoutumes  à  com¬ 
patir  au  fort  des  malheureux* 


Q'-Cen  arriva  - 1  il  ?  que  ces  vagabons  fcèle- 
rats,  fe  glifloient  nuitement  dans  les  écuries 
&  que  là  avec  des  baguettes  de  bois  de  coudre 
au  fil  pointues  que  des  Aiguilles,  ils  piquoient 
les  bêtes  à  Cornes  dans  une  certaine  partie  en 
calTant  la  baguette  de  manière  qu’on  ne  pou- 
voit  pas  appercevoir  ou  ces  animaux  etoient 
blefies*  Ce  qui  en  lit  périr  quantité',  dont  la 
maladie  ne  duroit  que  quarante  huit  heures* 

La  fuperflition  cria  d’abord  aux  forciers  & 
au  fortilege:  on  lit  dire  force  méfiés  &  des 
prières  dans  les  parodies  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès 
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grès  de  cette  mortalité,  c^ui  en  peu  de  jours 
fit  autant  .de  ravages,  qu’en  auroit  pu  faire 
une  mortalité  peftilentielle. 

Ces  brigands  ne  s’en  tinrent  pas- là:  Il  y 
eut  plufieurs  maifons  depillees,  des  granges  & 
des  récoltés  entières  incendie.es  &  autres  dé¬ 
bats  pour  des  fommes  confiderables. 

Plufieurs  d’entre  ces  fcelerats  defefpere's , 
furent  arrêtes,  juges  &  fuplicic's  comme  des 
forciers:  non  pas  que  les  juges  le  crûrent,  la 
fentence  portoit  incendiaires  coupables  de  ma¬ 
léfices  &  autres  crimes;  mais  le  bas  peuple  les 
crût  tels,  &  le  croit  encore. 

*  C’eft  ici  que  l’Algèbre  d’un  fage  politique 
ou  d’un  Législateur,  trouveroit,  que  le  remede? 
qu’on  avoit  emploie  pour  ne'ttoïer  le  pais  de 
mandians,  etoit  pire  que  le  mal:  Puisqu’il  en 
a  coûte'  en  fix  femaines  au  Canton  beaucoup 
plus  que  tontes  les  aumônes  poffibles,  auraient 
pû  valoir  pendant  dix  ans* 

Si  jamais  vous  eties  contrains  de  fevir  con¬ 
tre  les  batteurs  inutiles  de  grands  chemins; 


imitez  plutôt,  mes  chers  Américains,  l’huma* 
rite  des  Cantons  Proteftans,  qui  n’ont  em, 
ploies  que  des  moyens  dîftes  par  la  prudence 
&  la  plus  haute  fageffe,  &  cela  pour  purger 
la  république  de  toutes  ces  peftes  publiques* 
qui  en  abforbant  les  alimens  des  vrais  pauvres, 
commettoient  ou  des  crimes,  ou  des  defordres 
les  plus  feandaleux, 

Qu  ont-t  ils  raits  ?  Ils  ont  dabord  établis 
une  Garde  dans  chaque  village.  Les  p  aï  fan  5 
etoienfc  obliges  de  la  monter  chacun  à  fon  tour, 
os  ont  enluite  créé  une  petite  compagnie  de 
Marechaulîee  piétonne  &  ambulante,  qui  pa- 
troüiüoît  dans  les  chemins  de  traverfe  &  dans 
les  fentiers  avec  ordre  aux  habitans  delà  cam¬ 
pagne  ,  de  leur  prêter  main  forte  en  cas  d© 
befoin.  Lnluite  ils  ont  publies  une  ordon* 
uance,  par  laquelle  il  etoit  enjoint  fous  peine 
de  galère,  à  tous  rôdeurs  &  vagabonds,  de 
ne  lui  vue  que  les  grandes  routes  &  de  vuider 
incerta  ment  jc  pais,  A  cet  effet  ils  avoient 
faits  imprimer  de  petits  Paffeports  ,  ou  fe 
trouvoit  avec  le  finalement  de  celui,  qui  etoit 
oblige  de  s'en  munir,  la  route  qui  Juj  était 

prefçrite 
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prefcrite  de  village  en  village,  jusques  fur  la 
frontière.  Mais,  o  Pitié'  vraiment  digne  des 
bénédictions  du  Ciel!  dans  chaque  village  le 
Sindic  ou  fôn  fabftitut  prepofe  pour  ligner  a 
pafîeport,  l’etoit  encore  pour  donner  abon¬ 
damment  à  chaque  individu  pafiager,  les  mo’iens 
de  s’alimenter:  le  foir,  ordre  partout  de  les 
loger.  La  charité'  feule  des  habitans  leur  don- 
noit  un  bon  louper  villageois,  &  le  findic  le 
lendemain'  la  paiTade  pour  palier  outre.  De 
forte  qu’en  quittant  la  Suifle  il  reftoit  encore  à 
ces  malheureux  des  relies  de  la  bienfaifance  de 
ceux ,  à  qui  ils  n’avoient  fait  que  du  mal. 

Quel  titre  peut- on  donner  à  cette  prudente 
compalîion?  La  plume  m’échappe  des  doits, 
&  mes  larmes  font  le  feul  e'ioge.  que  je  punie 
employer  dans  cet  inftant* 

Cette  peinture  pourroit- elle  être  le  pen¬ 
dant  du  tableau  qui  la  pre'cede  ?  Qu’en  dites 
vous,  mes  chers  Américains?  Vous  dires 
qu’elle  ne  tient  pas  tant  de  place;  non,  mais 
elle  elt  de  main  de  maître. 

N  5  Ou 


jt 


À£a 


**  \j  ** 


w&sæ.æmMBk 


Ou  font  les  Etats,  qui  ont  donne  l’exemple 
d’une  fi.fage  &  il  pieufe  précaution?  Ou 

s 

font  ceux,  qui  ont  daignes  l’imiter?  Il  faut 
efperer  qu'il  y  en  aura:  Mais  quand?  Sous 
quel  degre  de  longitude  oü  de  latitude,  ex¬ 
cepte'  que  ce  ne  foît ,  mes  chers  Américains, 
dans  les  Climats,  ou  fe  trouvent  vos  Colonies  ? 


\  ers  la  dfin  de  l’avant  dernîere  guerre  les 
reformes,  comme  cela  arrive  toujours,  avoient 
fait  naître  tant  de  pauvreté',  qu’il  n’etoit  pas 
étonnant  de  voir  par  tout  &  en  trop  urand 

x  O 


nombre  des  mandians 

è 


&  autres  gens  fans 


aveux. 
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Un  homme  n’eft-point  un  feorpion,  il  pré¬ 
féré  plutôt  à  fouffrir  que  de  fe  donner  la  mort. 
Le  fuicide  n’eft  point  une  aftion  auffi  héroï¬ 
que  que  le  pre'tendent  certains  écrivains  fto'i- 
ques,  à  qui  l’egratignure  d’une  e'pingle  feroit 
peur.  Le  Non  tins  Ultra  de  l’honête  homme 
indigent  ne  peut  donc  être  que  la  mandicité'; 
furtout  fi  le  travail  lui  manque:  Or  les  plus 
habiles  &  le  plus  courageux  n’en  trouvent  pas 
toujours. 

Toutes 
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Toutes  réflexions  faites,  la  mandicité  en¬ 
traîne  avec  foi  tant  de  dégoûts,  d’opprobre  & 
de  déboires,  qu’il  n’y  a  point  de  cre'ature  rai- 

■N 

fonnable ,  qui  ne  préféra  tout  autre  e'tat  à  ce- 
lui  de  la  gueuferie,  qui  comme  on  le  fçait  n’eft 
pas  bien  noble.  Mais  item  il  faut  avoir  cet 
état:  Ne  l’a-t'on  pas?  11  faut  vivre:  on  n’a 
rien:  commént  faire?  Il  efl ,  me  direz-vous, 
tant  de  tnandians  par  oifivete',  par  lâchete,  par 
débauchés,  qui  le  deviennent  bientôt  pas  ha¬ 
bitude  jusques  à  ne  pouvoir  plus  faire  d’autres 
métiers  ;  il  en  eft  tant  que  cela  fait  honte  à 
l'humanité.  Je  vous  accorde  tout  cela.  Occup- 
pez  les  oififs:  forcez  les  fleneants  à  travailler; 
emploïez  les  remèdes  convenables  pour  éloi¬ 
gner  les  vices,  mais  n’etouffez  pas  avec  eux 
les  vertus:  &  redoutez  les  vertus  qui  s'ou¬ 
blient  en  s’échappant  de  vos  fers.  En  voici 
un  autre  exemple  frappant. 

Les  reformes  ,  dont  je  viens  de  parler, 4 
avoient  peuples  la  Provence  d’une  fi  grande 
quantité  de  mandians,  que  les  villes,  les  villa¬ 
ges  &  les  grands  chemins  en  çtoient  garnis 
plus  que  de  raifon.  L’Intendant  de  la  Pro¬ 
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vmr  e  ou  plutôt  Pun  de  fes  fecretaires  fait  un 
projet,  on  l’envoie  à  la  Cour,  il  eft  applaudi, 
parce  que  les  membres  du  Confeil  font  tous 
fort  humains,  mais  qui  cependant  n’examinent 
pas  toujours  de  bien  près  les  affaires,  qui  ne 
concernent  que  des  malheureux* 


Voilà  donc  toutes  les  Mare  chauffées  en 
Campagne  :  on  arrête  fans  diflinftion  tout  ce 
qui  à  Pair  ou  la  figure  de  mandîant,  on  les 
conduit  dans  les  priions  &  au  pain  &  à  Peau* 
Bienfôt  on  en  compte  jusques  à  çoo.  On  af¬ 
fiche  aux  armes  du  Roi,  que  Sa  Majefte'  pour¬ 
voira  à  leur  entretien.  Soit  qu’on  ait  oublie 
d’y  pourvoir,  ou  fait  que  les  deniers  deftines 
à  cet  effet  ayent  été  partages  entre  les  Pour» 
voyeurs  fubalternes  comme  cela  n’eft  que  trop 
fouvant  arrive;  an  bout  de  dix  mois  on  ouvrit 
les  prifons,  pour  en  faire  fortir  460,  parceque 
près  de  cinq  cens  avoient  fuccornbes  aux  dou¬ 
leurs  d’une  fi  longue  &  fi  dure  captivité  en 
payant  le  tribut  à  la  nature*  On  reproche  aux 
anciens  Gaulois  d’avoir  facrific's  jusqües  à  des 
centaines  d’hommes  fur  les  autels  de  leurs  faux 
Pieux.  Si  l’avarice  a  fes  temples  dans  le  cœur 

des 


des  modernes ,  combien  leur  en  repro¬ 
chera-  t’on  ? 


Qu’on  fe  reprefente  pour  un  inftant  Ja  fi- 
tuation,  dans  îa  quelle  dévoient  fe  trouver  les 
réchappes.  Paies,  dechapnes,  ulcérés  depuis 
la  tête  jusqu’aux  pieds,  ronges  par  la  vermine, 
couverts  de  quelques  haillons  pourris,  &  pour- 
toute  affiftançe  le  privilège  de  recommancer 
leur  ancien  métier:  Quel  efc  l’habitant,  qui 
eût  voulu  s’expofer  ,  en  rempliffant  les  de¬ 
voirs  de  l’hofpitalite  à  engrainer  fa  famille  d’in- 


feftes  devorans?  A  peine  pou  voit.  on  fixer  ces 
victimes  des  caprices  humains,  fans  frémir. 


Ces  malheureux,  fans  retraite,  expofes  aux 
rigueurs  de  la  Saifon,  n’ayant  pour  couver¬ 
ture  que  le  firmament,  s’attroupèrent,  pour 
s’entreconfoler.  L’un  d’eux  (ans  doute  plus 
vindicatif  &  plus  éloquent  que  les  autres,  leur 
propofa  de  fe  venger  de  tous  les  tourmens, 
qu’on  leur  avoit  fait  reffentir. 

Toutes  les  voix  s’etant  re unies  pour  îa 
vengeance,  quelques  inftans  après  on  vit  toute 

là 
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Ja  forêt  de  l’Efterelle  en  fen:  A  peine  le  Ba¬ 
ron,  qui  en  porte  le  Nom;  eût -il  le  tem  s  de 
fe  fauver  de  fon  petit  ehateau.  Six  lieues  à 
la  ronde  de  bois  de  lapin  furent  la  proye  des 
fiâmes.  Quelle  perte  pour  le  Ro'i,  &  pour 
les  particuliers ,  a  qui  ce  bien-là  appartenoit! 
Que  de  richeffes  perdues  en  quinze  jours!  En 
eût  on  jamais  autant  debourfees  pour  mettre 
ces  gens  -  là  en  état  de  gagner  leur  vie  félon  la 

force  de  leurs  bras  ou  de  leur  induftrie  ? 

\  ‘  1 

PJu fleurs  des  plus  robuftes  pafferent  à  Gê¬ 
nes,  ou  ils  fe  vendirent  eux  mêmes  pour  fer- 
vir  comme  forçats  fur  les  Galères  de  la  Répu¬ 
blique:  extrémité'  bien  cruelle,  &  qui  prouve- 
roit  en  quelque  forte,  que  la  mandicité  n’eft  * 
pas  une  condition  beaucoup  plus  heureufe. 

J’ai  dit  les  plus  robuftes,  parce  qu’en  effet 
tout  individu  afflige  foit  d’une  hernie,  ou  de 
quelqu’autre  infirmité  corporelle,  ne  trouve- 
roit  pas  des  fers  à  Genes  même  en  fe  livrant 
pour  rien.  Dix  fequins  elt  la  Tomme  la  plus 
forte  que  l’on  donne  à  ceux,  qui  font  en  état 
de  completter  la  chiourme,  &  de  Tenir  pen¬ 
dant 
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dant  fix  ans.  Toute  la  grâce,  qu’on  leur  fuit, 
c’eft  q-ue  leurs  chaînes  font  moins  pefantes  que 
celles  des  galériens  condamnes  par  la  juftice: 
leur  nourriture  efl  la  meme.  Les  chiens  d’an¬ 
tichambres  font  mieux  traite's. 

Vifiter  de  te  ms  à  autres  les  Galeres,  n’efl 
pas  tout  a  fait  un  teins  perdu,  &  fi  les  con¬ 
versations  de  ces  malheureux  ne  font  pas  des 
plus  édifiantes ,  elles  ne  font  pas  des  moins 
inftruftives.  C’eft  là,  où  l’on  peut  fe  con¬ 
vaincre  mieux  encore  que  dans  les  livres ,  de 
la  neceffite  d’une  bonne  police;  qui  prévienne 
les  excès  de  toutes  les  efpèces,  &  qui  intro- 
duife  autant  que  faire  fe  peut  les  bons  pro¬ 
cédés. 

« 

Comme  ces  miferables  fçaventque  les  fers, 
qui  les  enenament,  les  mettent  a  couvert  dr? 
tontes  recherches  ultérieures .  ils  fe  font  un 
efpèce  de  mérité  de  raconter  l’un  fe  s  débau¬ 
chés,  un  autre  fes  querelles,  un  troifieme  fes 
coups  de  poignards,  &  .un  quatrième  des 
actions ,  que  ion  punit  ordinairement  par  la 
roue  ou  par  Je  feu.  Ce  ne  font  pas  les  laits , 


qui  font  intereffans  pour  mon  fa  jet,  ce  font  les 
caufes  primitives  &  le  pourquoi.  Celui-ci  a 
a  il  affine  un  homme,  non  pas  pour  le  voler, 
mais  pour  fe  venger  d’une  injure ,  ou  d’un 
outrage,  pour  laquelle  on  lui  a  refufe  ju* 
ftice  :  Celui  là  pour  des  coups  reçus  &  tou¬ 
jours  point  dejuftice,  a  mis  le  feu  à  une  rnai- 
fon  ,  qui  l’a  communique  à  toute  une  ville, 
qui  a  péri  par  les  fiâmes.  Cet  autre  a  été  mo¬ 
lette  par  un  Seigneur  de  village,  pour  s’en  ven¬ 
ger  il  a  incendie  toute  fa  Seigneurie,  parce  le 
juge  ami  du  Seigneur  n’a  pas  voulu  recevoir 
fa  plainte. 

Que  conclure  de  tous  les  aveux  de  cette 
efpece?  En  faut -  il  plus  pour  prouver,  qu’une 
bonne  Police  &  une  prompte  juttice,  peuvent 
prévenir  bien  des  crimes  &  des  fléaux,  qui  rui¬ 
nent  &  deTolent  quantité  d’honêtes  gens*  Le 
droit  du  ,Citoïen  exige  la  juttice,  fa  confer- 1 
vation  une  bonne  police ,  mais  quand  on  fuit 
les  loix  d’un  £)ieu  plein  de  bonté  on  fait  tout 
pour  le  Ciel  &  par  humanité'.  Je  fuis  &  ferai 
toujours,  mes  chers  Américains, 

Votre  Admirateur * 


Lettre 


fc  Lettre  vingt  cinquième, 

ous  êtes  intègres ,  juftes  &  compatiflans  : 


&  c’eft  pourquoi,  mes  chers  Américains»  je 
vous  entretiens  fi  longtems  de  Candeur,  d’e- 
quite  &  d’humanité:  Vertus  abfolument  ne- 
ceffaires  pour  l’etabhTfement  d’une  Législation, 
qui  puifte  toûjours  fe  glorifier  de  ne  fuivre 
dans  Tes  travaux  que  les  loix  de  la  nature  ,  & 
celles  qui  font  emanees  du  Ciel,  qui  ernbraf- 
fent  fi  e'troitement  l’amour  du  genre  humain. 


Faites  moi  'parvenir  votre  fentiment  fur 
l’Ode  que  je  vous  envoie,  parce  que  je  crois 
qu’elle  ne  vous  déplaira  pas. 


Le  R  effort  s  de  la  Providence  7 


Ode. 

Que  les  habitans  de  la  terre 
Soient  attentifs  à  mes  accords. 
Si  l’humanité  leur  eft  chère. 
Ils  applaudiront  mes  efforts. 
C’eft  la  ve'rite  ,  qui  m’engage, 
A  leur  parler  le  vrai  langage, 
Tm*  14  0 
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Qui  peut  émouvoir  un  bon  cœur; 

Par  amour  pour  Pefpèce  humaine. 

Je  cède  au  panchant  qui  m’entraîne, 
D’interceder  en  fa  faveur* 

Aidons-nous.  Voilà  îe  Meme, 

Que  tout  mortel  doit  adopter. 

C’eft  la  voix  de  îa  vertu  même. 

Qui  feule  a  le  droit  d’exhorter. 

Ce  ne  font  point  de  roibles  rîmes. 

Ce  font  des  accens  plus  fublimes 
Prononces  par  la  vérité. 

Que  l’Efprit  Saint  lui  même  attelle. 

Par  l’empreinte  toute  celelle. 

Du  fceau  de  îa  Divinité. 

Quel  eft  l’homme,  qui  dans  ce  monde 
Peut  affirmer  que  le  bonheur, 

Ne  foit  pas  l’image  d’une  onde 
Sujette  à  changer  de  couleur. 

Le  Calme  la  rend  belle  &  pure 
Mais  lorsque  l’Aquillon  murmure, 

Elle  ecurae,  rouie  &  blanchit; 

De  même  îa  Fortune  ingrate, 

A  l’i Liftant  même  qu’elle  flatte 
Nous  euleve  tout,  &  s’enfuit» 
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Ici,  c’eft  une  Ville  en  cendre; 

Là  ce  font  des  torrents  affreux. 

Qui  dans  cent  endroits  font  entendre 
Les  regrèts  le  plus  douloureux. 

Ailleurs  la  Pelle,  ou  la  famine, 

D’une  Cite  fait  la  ruine. 

Plus  loin  c’dl  Bellone  en  courroux, 
i  De  tous  cotes  ce  font  les  vices, 

L’avarice  ou  les  injuftices 

Qui  lancent  leurs  traits  contre  nous. 

Tous  expofes  aux  memes  peines, 
Environne's  des  memes  maux, 

Pouvons  nous  e'viter  les  chaînes 
Dont  nous  menacent  les  fle'aux. 
Monarques,  Souverains,  &  Princes; 

Et  Vous  Sujets  de  leurs  Provinces, 
Reflechiffez  fur  votre  fort  ; 

Qui  fouvent  le  moins  qu’on  y  penfe 
Même  au  centre  de  l’abondance. 

Arrive  &  fait  naufrage  au  port. 

Des  Héros  parcourez  l’hiftoire, 

Combien  en  verrez  vous  d’heureux, 

Et  qui  du  faîte  de  la  gloire 

Sont  tombes  dans  un  gouffre  affreux. 

O  2  Volez 


Voïez  Ce'far:  voïez  Pompee, 

Et  tant  d’autres  de  qui  l’Epee 
Avoit  fait  trembler  l’univers* 
Leur  bonheur  avoit  eu  fon  terme 
•  Quand  le  Deftîn  ouvrit  le  germe. 
D’où  s’échappèrent  leurs  revers. 

Voïez  Don  Carlos  en  Efpagne, 
Viftime  d’un  jaloux  tranfport. 

Et  ces  Princes  de  l’Allemagne, 

Des  captifs  e'prouver  le  fort. 

,  Voïez  Chriftierne  &  Guftave, 

Et  de  la  Heile  le  Landgrave, 

Ou  profcrits ,  ou  charges  des  fers. 
Voïez  André'  près  de  fon  Trône, 
Perdre  la  vie  &  la  couronne. 
Avoient-  iis  pre'vûs  leurs  revers? 

s  % 

Vifit ez  d’antiques  anales; 

Vous  y  verrez  d’auguftes  Rois, 
Forces  par  des  brigues  fatales 
De  fléchir  fous  d’injuftes  loix. 

Vous  y  verrez  de  la  fortune, 

La  legerete  trop  commune. 


Abforber  des  trefors  acquis: 

Et  tournant  finis  ceffe  fa  roue 
De  tous  les  mortels  qu’elle  joue 
placer  des  grands  près  les  petits* 

Minières,  favoris  des  Princes, 
Organes  de  leurs  volontés. 

Vous  qui  gouvernez  les  Provinces, 
Ou  les  plus  célébrés  Cités , 

Fixant  ceux,  qui  vous  obeïffent, 
Faites  toujours  qu'ils  vous  cherifiènt, 
Pour  vos  fentimens  ge'nereux, 

So’iez  l’appui  de  la  Couronne, 

Mais  fongez,  que  le  Ciel  fe  donne, 
Aux  cœurs  humains  &  vertueux, 

Dofteurs,  qui  de  Dieu  fur  la  terre 
Annoncez  le  pouvoir  divin. 

Vous  qui  prenez  le  cara&cre 
Du  vertueux  Samaritain, 

Treforiers  de  la  Providence, 

Qui  fécondez  fa  bienfaifance, 

En  fecourant  l’adverlite, 

C’efr  par  vos  vertus  charitables, 

Que  s’oppèrent  les  vrais  miracles, 

En  faveur  de  l’humanité'. 
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Pour  acquérir  un  héritage 
Dans  le  Ciel,  ou  vous  afpirez, 

Des  biens  ,  qu’il  vous  donne  en  partag 
Vos  fens  ne  font  point  enivres. 

Vous  ne  faîtes  point  une  idole. 

D’un  or  puife  dans  le  Pactole, 

Mais  il  fécondé  vos  -panel]  an  s  :  / 

Par  vous  prudemment  il  circule 
Et  par  vos  foins,  cet  or  recule 
L’affreux  trépas  des  indigens. 

Voiez  de  îa  Toute  -  PuifTance, 
L’intérêt ,  quelle  prend  pour  nous, 

Si  nous  bravons  fa  Providence, 

Elle  nous  montre  fon  courroux. 

Mais  fi  nous  fournies  équitables, 

Pieux,  humains  &  charitables , 

.Elle  fe  plaît  à  nous  nourrir; 

Et  lorsque  notre  cœur  l’adore. 

Et  qu’avec  ferveur  on  l’implore. 

Ses  dons  viennent  nous  enrichir, 

< 

Chaque  jour  fa  bonté'  divine 
Se  fignale  par  un  bienfait. 

Ou  fa  clemence  déraciné 

Les  maux  qu’un  fort  fâcheux  nous  fait 


O  quel  adorable  modèle, 

Digne  de  guider  notre  zèle, 

Et  tous  nos  panchans  vertueux. 

Ceft  en  obfèrvans  fa  parole, 

Que  notre  pitié  part  &  vole. 

Four  fecourir  les  malheureux* 

fi 

Dabord  la  voix  de  la  nature, [ 

'Nous  infpire  ce  fentiment. 

Mais  dans  notre  cœur  l’Ecriture 
Le  grave  plus  profondément. 

Le  Seigneur  nous  le  recommande, 

Il  fait  plus  :  il  nous  le  commande. 

Comme  un  tribut,  qu’il  doit  bénir; 

Et  qui  doit  pour  nos  recompenfes, 

Lui  faire  oublier  nos  offenfes  ; 

EmprejTons  nous  donc  d’ obéir. 

Vous,  qui  par  des  deftins  propices 
Goûtez  dans  vos  Parvis  briiîans, 

De  l’abondance  les  délices. 

Et  fes  fruits  les  plus  excellents, 

Au  Ciel ,  qui  vous  bénit  fans  celle, 

Venez  offrir  votre  allegreffe, 

O  4  En 
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En  vous  reflouvenant  toujours; 
Que  l'homme  ici -bas  fur  la  terre. 
Lorsque  meme  tout  lui  profpère. 
Ne  peut  e  terni  fer  fes  jours* 


Quelle  douceur!  &  qu’elle  gloire! 
Que  d’être  jufte  &  bienfaifant. 

On  vit  au  I  emple  de  mémoire; 

Cet  honneur  elt  bien  feduifant. 

On  eft  aux  ieux  de  fes  fembJables , 

Et  des  Puiffances  refpe&ables, 

Un  va  le  illuftre  &  précieux. 

Chaque  Citoïen  vous  honore, 

Ivlaîs  ia  vertu,  qui  vous  décoré, 

Vous  ouvre  les  Parvis  des  Cieux* 


Redoutons  la  guerre  ou  la  pelle. 
Réfléchirions  fur  les  fléaux, 

Qui  par  leur  fuite  trop  funefte, 

Sont  les  fources  de  mille  maux* 

Les  tremb:emens ,  les  incendies  > 

Et  des  troupeaux  les  maladies 
Peuvent  atteindre  nos  climats* 
N’oublions  pas  ce  que  nous  fouîmes, 
fl  nous  nous  cioions  des  hommes, 
Los  coeurs  ne  s’endurciront  pas* 


L’in* 
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L’inhumanité  trop  cruelle, 

Dans  notre  ame  n’a  point  d’accès. 
Quand  nous  imitons  le  modèle, 

Qui  n'offre  à  nos  îeux  que  la  paix. 
Qui  nous  fait  abhorer  le  vice, 
L’ambition  &  l’avarice , 

Et  l’orgueil  fi  prefompteux. 

Qui  nous  offre  la  connoiffance 
De  notre  mortelle  exiftence 

Mais  d’un  avenir  plus  heureux. 

\ 

Vous  qui  contractez  l’habitude, 
De  n’affilter  les  malheureux,' 

Qu’au  tant  que  leur  de'crepitude 
Affedte  vos  fens  &  vos  'ieux: 

Ne  jugez  point  fur  l’apparence. 
Souvent  une  affreufe  indigence 
Se  diffimule  par  honneur. 

Et  tel  vous  paroit  à  fon  aife. 

Qui  ne  cache  que  la  fournaife 
Ou  fe  concentre  fa  douleur,, 

Lorsque  l’indigent  nous  implore, 
Ne  confultons  que  1109  moiens, 
Que  la  vertu ,  qui  nous  décoré, 

A  fes  pleurs  donne  des  liens, 

O  s 


Fut* 


Fut-il  de  nos  bienfaits  indigne, 

Le  Ciel  pour  nos  dons  nous  afligne. 
Près  d’Abraham  un  prix  certain. 
Voulons  nous  être  charitables? 
Suivons  les  traces  refpeftables. 

Du  vertueux  Samaritain, 

t 

Quand  nous  en  avons  la  puiiïance, 

S'il  s’en  offroit  l’occafion, 

» 

Refuferions  nous  l’affiftance 
Qu’ordonne  la  Religion? 

Par  l’aumône,  dit  le  Prophète, 

Du  Ciel  vous  ferez  la  conquête 
Vos  bienfaits  y  feront  graves; 

Tandis  que  les  âmes  barbares. 

Les  cœurs  inhumains,  les  avares. 
Seront  au  rang  des  réprouvées. 

Lorsque  le  malheur  nous  opprelTe, 
On  fent  mieux  les  maux  du  prochain. 
Que  quand  ou  vit  dans  la  molelTe, 
Flatte  par  un  heureux  deftin, 

L’ame  s’emeût;  le  cœur  palpite. 

Et  la  charité'  nous  invite, 


I 

A  de  plus  genereux  efforts  ; 

Faudroifc-il  que  notre  opulence, 

Voulut  nous  ravir  la  puillance, 
D’acquérir  d’immortels  trefors  ? 

Tels  font  d’une  charité  pure 
Les  vrais  &  les  divins  Tableaux. 
L'Avare  en  les  fixant  murmure, 

Un  bon  cœur  les  trouvera  beaux. 

Il  v  reconnoîtra  fon  zèle, 

Et  tous  les  traits  d’une  ame  belle 
Qui  fçaifc  mériter  fon  bonheur; 

Et  qui  trouve  la  recompenfe, 

De  fa  pieufe  bienfaifance, 

Tous  les  jours ,  au  fond  de  fon  cœur. 

Permets,  A  fage  Providence! 

Pour  féconder  tes  volonte's  ; 

Que  les  mortels  dans  l’opulence, 
Appaifent  les  adverfite's. 

Mais  pour  prix  de  ce  facrifice 
A  leurs  vœux  fois  toujours  propice. 
Daigne,  les  bénir  à  jamais. 

Et  pour  recompenfer  leur  zèle, 

Fais  !  que  dans  ta  gloire  immortelle, 
Ils  y  retrouvent  leurs  bienfaits! 


Yatil 


a  t  -  n  des  peuples  dans  le  monde  ,  met 
cliers  Américains,  à  qui  je  puiffe  offrir  avec 
plus  de  confiance  les  devoirs  de  l’humanité 
qu’à  ceux,  qui  compofent  vos  Colonies? 
A  peine  trouveroit  on  parmi  vous  cent  familles, 

qui  n’eûiïent  pas  effui'es  quelques  traits  d’ad- 
ver  fi  te. 


Vos  Quakers  furent  d’abord  du  nombre 
de  ceux,  qui  éprouvèrent  à  Oxford  des  perfe- 
cutions,  qui  les  contraignirent,  aïant  à  leur 
tète  le  pacifique  Guillaume  Ven  ,  de  venir  défri¬ 
cher  la  belle  Province,  qui  portera  fon  Nom 
jusques  dans  les  fiècles  les  plus  reculés.  Après 
ceux  arrivent  en  Amérique  des  trois  autres 
parties  du  monde,  d’autres  familles,  on  mal- 
C  Citées  par  la  fortune,  ou  perfe'cute'es  par  un 
fanatifme  tyranique.  Quantité'  de  François  & 
ce,  Vandois  contraints  d’abandonner  pour  caufe 
de  Religion,  leurs  foiers  &  leur  patrie,  pour 
venir  recueillir  parmi  vous  les  fruits  de  leurs 


travaux;  des  Sûmes,  des  Wirtembergeois, 
&  des  Palatins  appauvris  parles  calamités,  & 
ccs  milliers  de  Salzbourgeois  ,  exile's  par  un 
iele  bernai  vraiment  digne  des  fiâmes  du 


Tartare. 


\ 


^  y 
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ÿut  ne  peut  compatir  aux  maux  qu'on 
a  foujfert. 

Volt. 

» 

Ce  ne  font  pas  les  favoris  de  Plutus ,  ni  ces 
sommes  endormis  dans  les  bras  de  la  moleile 
k  environnées  des  trefors  de  l’abondance,  qui 
•efpirenfc  ie  plus  lés  fentimens,  que  je  vous 
)iïre.  Ce  font  ceux ,  qui  ont  éprouvés  des 
evers  <k  des  affligions,  qui  recevront  avec 
nduîgence  des  peintures,  où  ils  retrouveront 
es  traits  des  vertus  bîenfaifantes,  qui  font  gra¬ 
des  au  fond  de  leur  cœur. 


Si  la  plupart  de  vos  familles  n’eûflent  pas 
rouves  en  arrivant  en  Amérique,  des  amis  du 
;enre  iiumain,  pour  les  aider  à  s’y  établir; 
os  Colonies  ne  leroient  pas  auffi  floriflantes 
u’elles  le  font. 

oi  de  génération  en  génération  vous  ne 
erdez  jamais  de  vue  cette  e'poque  de  votre 
ifloii  e ,  vous  ne  me  fç aurez  point  mauvais 
re  de  vous  avoir  exhortes  à  continuer  de 
lire  envers  les  infortunes,  qui  imploreront 
os  fecours,  ce  qu’on  aura  fait  pour  vous  ou 
our  vos  ancêtres. 


Si 


) 
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Si  en  remontant  toujours  plus  haut,  les  hoirn 
mes  vouloient  réfléchir  fur  leur  première  ori¬ 
gine,  quels  font  les  riches,  qui  ne  trouveroient 
pas,  qu’à  peine  les  Chefs  couches  vers  le  tronc 
de  leur  arbre  généalogique,  pofledoient  -  ils  la 
plus  miferable  chaumière?  Cette  reflexion  fe- 
roit  bien  favorable  à  ceux,  qui  trop  fouvent 

n’ont  ni  pain,  ni  gîte,  ni  vétemens, 

\  | 

Exhortez  bien  vos  Législateurs  à  ne  pas 
oublier  les  étabüflemens,  qui  peuvent  prévenir, 
ou  diminuer  la  pauvreté  dans  un  Etat.  Ces 
projets  ne  trouvent  ici  en  Europe  de  difficul- 
tés  dans  leur  execution,  que  parceque  lès  maî¬ 
tres  de  la  terre  ne  font  environnés  que  de  fla- 
teurs,  de  luxe,  de  fafle,  de  magnificence  & 
de  plaiiirs ,  qui  tiennent  fans  ceffe  dans  l’éloi¬ 
gnement  les  victimes  du  fort:  exil,  qui  les; 
empêche  d’être  attendris  par  les  foupirs  des; 
malheureux.  Car  ces  maîtres  dans  le  fond  ont 
le  cœur  bon  &  bien  meilleur  cent  fois,  que  le: 
cœur  de  la  plupart  de  ceux,  qui  ont  en  main; 
les  renes  de  leur  Gouvernement, 

Quel- 


i 


Quelqu’un  a  dit,  que  moint  il  y  a  de  pauvres 
dans  un  Etat  que  plus  cet  Etat  annonce  de  prospérité  ; 
mais  il  faut  faire  attention,  qu’il  n’a  pas  dit, 
qne  pour  déraciner  chrétiennement  la  mandi¬ 
cité'  ,  il  falloit  empoifonner  &  aiïommer  les 
malheureux.  Croiroitt-on  cependant  qu’un© 
femme  de  qualité',  qui  avoit  le  cœur  plus  dur 
que  le  marbre,  qui  ornoit  les  appartemens, 
vo’iaut  tous  les  jours  à  fa  porte  nombre  de 
mandians,  compofa  tout  de  fuite  le  pieux 
projet  de  les  renfermer  tous  dans  une  grange 
&  d’y  mettre  le  feu.  Ce  fentiment,  qui  ne  fait 
pas  fon  e'ioge ,  ne  fera  pas  foupçonner  cette 
noble  ComteiTe  d’avoir  puife'  cette  penfe'e  dans 
les  exemples  charitables  de  la  Maifon  de  l’Edi- 
guière  *).  Mais  que  l’on  refli chiffe  fur  le  fort, 
des  460  mandians,  qui  pe'rirent  dans  les  prifons 
en  Provence;  ne  fut- il  pas  infiniment  plus 
cruel,  que  fi  leur  fuplice  n’eût  dure'  par  les 
fiâmes  que  quelques  minutes  ?  t 

Les  treize  à  quatorze  mille  qui  font  morts 
à  la  Cayenne  partie  de  faim  &  partie  du  feor- 

but, 

*)  Cette  Maifon  eft  éteinte,  maïs  elle  fut  la  plus  cha¬ 
ritable  de  fou  terns. 


but,  fous  le  Gouvernement  de  Mr.  de  Ch  an  va. 
Ion,  etoient  ce  des  hommes  ?  Que  diront  k 
cela  les  auteurs,  qui  prêchent  l’inoculation  & 
les  autres  mo'iens,  que  l’on  peut  mettre  en 
oeuvre  pour  multiplier  la  population? 

Vous  êtes  trop  humains ,  mes  chers  Ame» 
ricains,  pour  ne  pas  pre'venir  par  de  fages  lois 
des  reliources  auffi  cruelles* 

Les  travaux  de  l’Agriculture  offrent  aux 
Législateurs  des  facilites  en  nombre  pour  dé¬ 
truire  la  mandicité',  &  quand  la  terre  feroit 
dix  fois  plus  peuplée,  il  y  auroit  encore  du 
terrain  de  relie  pour  occuper  tous  ceux,  qui 
n’a’iant  point  de  profelïïon ,  n’ont  que  des 
pieds  &  des  bras  Mais  il  faut  fçavoir  s’y 
prendre;  C’eft  ce  que  vous  pourriez  ici  en- 
feigner  à  nos  Maîtres  fubalternes,  qui  ont  de 
beaux  hôtels  bien  meuble's,  des  attelages  fu- 
perbes,  des  earofies  dores  vernis  par  Martin 
&  peints  par  les  apprentifs  de  Mafle;  des  Maî¬ 
tres  d’hôtels,  des  Chefs  de  cuiûne,  des  livrées 
plus  riches  que  celles  de  nos  Princes  du  fang, 
&  des  Maifcreffes  auffi  belles  que  Venus.  Vous 

n’avez 


«■munaKBimiiinw 


Tfavez  rien  de  tout  cela  &  c’eft  ce  qui  fr't 
que  vous  avez  plus  d’h'umanite',  &  que  je  fuis 
avec  vénération. 

Votre  Admirateur* 


Lettre  vingt  fixième. 

\  7'  ^ 

*  ous  îe  fçavez,  mes  chers  Américains.,  il 

n’y  a  point  de  République  ,  qui  puifte  fubfifter 
fans  avoir  des  Joix.  La  Juftice  fait  rendre  a 
chacun  ce  qui  lui  appartient  de  Droit.  La  Po¬ 
lice  fait  régner  la  paix,  le  bon  ordre  &  les 
Bonnes  mœurs.  Mais  l’Admïniftration ,  qui 
veille  à  la  profperifce  des  fujets,  empêche  qite? 

}a  multitude  des  pauvres  ne  devienne  à  charge 

* 

à  l’Etat,  <k  ne  trouble  la  tranquiiite  publique*. 

«  *  ,  * .  f  .  v 

La  Juftice  &  la  Police  encore  d’avantage* 
cmt  ete  trop  négligées  en  Europe,  mais  pas 
autant  à  proportion  ,  que  le  s  foins  ,  qu’on 
aurait  dû  prendre  en  faveur  des  infortunées. 


Ne  dirait  -  on  pas,  que  cette  négligence 
vient  de  Pimpuilïance,  ou  ils’  fe  trouvent  de 
païer  les  travaux,  que  l’on  fait  pour  eux? 


Tom.  IL 


P 


Iis 


Ils  ne  les  païeroient  pas  argent  comptant,  il 
eft  vrai,  mais  le  gouvernement  ou  plutôt  la 
communauté  ,  en  feroit  bien  dedomagee, 
puisque  moins  il  y  auroit  de  pauvres,  moins 
il  y  auroit  de  charges  pour  les  peuples,  qui 
d’une  façon  ou  d’autre  font  toujours  obliges 
de  garder  les  leurs* 


Si  l’on  réfléchit  fur  îa  multitude  des  ca¬ 
naux,  qui  conduifent  a  l’infortune,  on  verra 
bientôt,  qu  il  n’y  a  point- d’Etats,  qui  pour* 
roient  fe  flatter  de  n’avoir  pas  fes  necéffiteux* 


Les  calamites  publiques,  difettes,  mortali¬ 
tés,  incendies  ou  innondations  font  des  pau¬ 
vres.  Les  banqueroutes,  ou  frauduleufes, 
ou  forcées  par  les  evenemens  inopinés,  en 
font  encore.  La  perte  d’un  procès,  la  mau- 
vaife  conduite  de  pères  &  mères,  le  libertinage 
des  enfans  conduifent  les  uns  &  les  autres  à 
l’hofpital*  La  mauvaife  foi  d’un  Tuteur  ap¬ 
pauvrit  des  Orphelins,  de  longues  maladies 
enlèvent  à  l’ouvrier,  au  journalier  &  au  villa¬ 
geois,  leurs  meubles,  leurs  nippes  &  pire 
que  tout  cela,  les  outils  de  leurs  profeffions, 
qui  font  leur  dernière  reffource. 


Si 
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Si  ces  gens-là  ne  font  pas  fecourâs  à  tems, 
comment  fe  releveroient- ils  ?  Ne  je  font-  iis 
point  ?  voilà  de  toute  ne'ceffite'  des  rnandians, 
des  trompeurs  ou  des  voleurs?  Car  item  11 
faut  vivre.  Or  ces  trois  conditions  font  tou¬ 
jours  onereufes  à  la  fociete, 

s  +  f 

Je  vous  ai  déjà  parle' de  laSuifle,  comme 
du  pais,  ou  l’on  trouve  le  plus  d’humanité  en* 
vers  ceux,  que  les  malheurs  accablent.  Mal* 
gre'  que  la  charité'  s’y  foit  bien  refroidie ,  c’eft 
pourtant  encore  en  Suiife  ou  l’on  peut  trouver 
relativement  à  cet  objet  d’excellens  modèles 
à  fuivre. 

Il  y  a  en  Angleterre  &  en  Hollande  de 
très  bonnes  Loix  &  de  fort  beaux  e'tabliiïemens 
en  faveur  des  pauvres,  mais  les  unes  &  les 
autres  font  abforbecs  par  tant  d'abus  ,  que 
pour  peu  qu’on  s’interefle  à  l’humanité ,  ou 
ïie  peut  y  penfer  fans  s’attriiler, 

Qu’eü:  -  ce  que  c’eft  que  cet  Hofpitat  de 
Chrift  à  Londres ,  fonde'  pour  y  mal  élever 
loo  enfans,  qui  y  font  place's  par  compères  & 

P  2  par 


\ 


par  comères,  la  plupart  fils  de  parens  ,  quî  ne 
font  point  pauvres,  qui  ont  pour  Gouverneur 
un  Duc  &  Pair,  à  qui  l’on  donne  gooo  L.  St 
pour  preTider  ad  honores ?  fur  quantité  d’autre 
Gouverneurs  fubaiternes ,  qui  reçoivent  des 
gages,  qui  pourvoient  aîder  à  cent  familles 
honêtes. 

Dira- 1- on  quelque  chofe  de  mieux  de 
l’hofpital  nomme  la  Chartreufe? 

G 

* 

En  Hollande  les  Hofpitaux  y  font  riche* 
ment  fondes  ;  mais  trop  foüvcnt  l’avarice  des 
œconomes  a  bien  moins  pour  objet  l’avantage 
des  pauvres  Orphelins,  des  Vieillards  ou  des 
autres  individus  malheureux  confies  à  leurs 
foins,  que  leur  fortune  particulière.  Au  refie 
c’eft  encore  un  pais,  ou  l’on  peut  dire,  que 
les  gens  appauvris  n’y  font  point  à  charges 
au  Public, 

j 

En  Allemagne  dans  les  Etats  proteftans 
c’eft  à  peu  près  à  cet  egaftl,  la  même  atten¬ 
tion  ,  &  cela,  félon  l’opulence  des  villes  & 
la  richefie  des  pais.  Quand  les  abus  y  feront 

tout 


\ 
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à  fait  retranches  tout  n’en  ira  que  mieux.  On 
en  retranche  tous  les  jours.  La  fageffe  des 
Minières,  des  Princes,  &  des  villes  Impéria¬ 
les,  à  fait  de  très  grands  progrès  la  défias: 
on  en  recueille  déjà  les  heureux  fruits  depuis 
la  fin  de  la  dernière  guerre.  La  furete  des 
grands  chemins,  &  l’expulfion  des  gens  fans 
aveux  en  font  les  preuves. 

Dans  les  Etats  des  Princes  C.  R.  on  n’y 
regarde  pas  de  fi  près  pour  Pentretien  des 
pauvres;  cependant  les  indigens  y  font  beau¬ 
coup  mieux  traites  qu’en  £1  pagne  &  linguliè- 
rement  en  Italie,  ou  il  n’v  a  de  la  compaffion, 

que  pour  ceux  qui  font  tous  nuds.  On  ne 

/ 

cro'iroit  pas  que  cette  efpèce  de  compaffion 
eft  héréditaire  de  père  en  fils  &  generale  de¬ 
puis  le  pied  au  delà  des  Alpes,  jusques  à  Pex- 
tremitè  de  la  Sicile, 

Combien  de  fois  n’ai  -  je  pas  vu  refufer 
i’aumône  à  des  miferables,  à  qui  l’on  ne  don- 
noit  pour  toute  affiftance,  que  le  confeil.  d’al¬ 
ler  vendre  fa  vefte,  fa  chemife  ou  d’autres 
nippes  ,  qui  ne  valoient  pas  une  livre  de  pain. 

P  g  Mais 
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Mais  auffi  c’eft  le  pais  des  belles  Eglifes,  riche- 
ment  pare'es,  des  chapelles  illuminées  à  grands 
frais,  des  couvents  très  nombreux  en  pieux 
fcneants,  &  des  prêtres  par  tout  fi  multiplies. 

Que  le  fage  etranger  s’étonne 
Que  le  peuple ,  qui  n’eft  pas  bien , 

Puiile  trouver  tout  ce  qu’il  donne. 

Pour  fournir  à  cet  entretien. 

Ce  prodige  montre  évidemment  la  pofTibiîite, 
qu’il  y  auro.it  dans  une  République  proteftante 
de  pourvoir  à  la  nourriture  des  véritables  pau¬ 
vres  impotens  ou  eftropies,  comme  auffi  aux 
moiens  de  faire  travailler,  ceux  qui  feroient 
encore  en  Etat  de  gagner  leur  pain  quotidien. 

La  chaîne  des  devoirs  à  remplir  en  faveur 
de  l’humanité',  n’eft  pas  auffi  courte  que  bien 
des  gens  fe  l’imaginent.  On  croit,  qu’elle  fe 
borne  à  empêcher,  que  quelques  malheureux 
n’expirent  de  faim  fous  nos  leux.  On  fe  trom¬ 
pe:  Ces  devoirs  font  du  reffort  de  tous  les 
Etats  &  de  toutes  tes  conditions.  Le  Souve. 
rain  en  doit  aux  fujets:  Les  fujets  en  doivent 
a  les  maîtres,  les  bonnes  ioix  les  indiquent: 

L’hom- 
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L’homme  vertueux  ne  fe  contente  pas  de  s’y 
foumettre  ;  il  y  met  encore  du  lien,  c’eft  h 
dire,  qu’il  fait  encore  plus  de  bien  que  la  Loi 
ne  lui  ordonne  d’en  faire  ,  &  c’elt  alors  le 
triomphe  d’une  vertu  toute  divine. 


Quantité  de  bons  orateurs  ont  confacre's 
leurs  travaux  au  bien  de  la  fociete  humaine. 
Pourquoi  en  elt-il  li  peu,  qui  fe  foient  appli¬ 
ques  à  donner  des  Leçons  fur  la  bienfaifance 
gratuite  envers  les  véritables  pauvres;  qu’ils 
n’ont  pas  afîes  diftingue's  de  la  foule  des  man- 
dians,  que  la  débauché  &  Poifivete  font  pour¬ 
rir  fous  leurs  haillons?  Parce  que  ces  Mef- 
fieurs  ne  pouvoient  fpecuîer  que  d’après  des 
notions  très  imparfaites,  n’aiant  jamais  éprou¬ 
vés  de  grandes  &  de  longues  adverfite's.  Leurs 
travaux  prouvent  les  meilleures  intentions  ; 
mais  faute  d’experience  ils  n’ont  pû  atteindre 
üu  vrai  but,  qu’ils  avoient  en  perfpective. 


Pourquoi  ont -ils  mieux  reuiîis,  quand  ils 
ont  voulu  démontrer,  que  la  reunion  des  fenti* 
mens  fous  un  même  Même  de  Religion  établi¬ 
rait  une  paix  folide  entre  les  hommes  ?  Parce 
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que  la  faine  pbilofophie  leur  a  voit  prête'  fes 
minières.  Avec  quelle  ve'bemence  n’ont-  ils 
pas  déclamés  contre  les  perturbateurs  du  repos 
des  confciences  ;  contre  le  fanatisme  &  les 
pc i.  ici  uLvAü s  î  en  ahurant  que  leurs  vœux  ne 
tei'moiGut  qu  a  procurer  au  genre  humain  une 
rauonnabœ  tolierance,  dont  il  ne  jouira  pas 
tant  que  les  Chrétiens  feront  db/nés  par  les 
dogmes  de  la  foi*  N’auroîent-  ils  pas  du  avec 
de  pareilles  &  ce  b  louables  intentions,  c’elh 
à  dire  avec  l’intention  de  faire  du  bien  aux 
bo  iés  exhorter  a  fecourir  abondamment, 

les  victimes  clés  calamites  o*c  des  revers ^ 


Que  l’on  pa fie  en  revue  tous  les  traites, 
qui  ont  parus  fur  la  Botanique,  fur  la  Chirur¬ 
gie,  iur  la  Medecine,  fur  l’Agriculture,  fur 
rOeconomie  champêtre,  fur  l’Education,  & 
fur  les  Mœurs;  ne  remarquera- 1  -  on  pas, 

que  le  principal  but  de  leurs  auteurs,  e'toit  de 

«  * 

nous  enfeigner  l’art  de  régler  nos  aftions  par 
Ci  tempe*  ance,  par  î  intégrité',  par  la  prudence 
&  par  l’œconomie:  Pourquoi  n’ont -ils  pas 
in  i  aie  s  davantage  iur  la  bienfaifance  qui  enri¬ 
chit  i  iiumanite  par  le  fuperflus  des  pre'fens. 
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que  îe  Ciel  nous  fait  chaque  jour?  Parcequiîs 
n’avoient  pas  faits  l’apprentiffage  des  douleurs, 
qui  3a  reclament. 

Combien  en  eft-ils,  qui  toujours  avec  l’in¬ 
tention  d'être  utiles  au  genre  humain  ,  ont  en- 
taffes  volumes  fur  volumes,  les  de  Thou,  les 
PuffendorfT,  les  Grotius,  les  Burlamaqui,  les 
Watel,  les  Biîenfeld,  &  tous  avec  la  même 
îdee  qu’avoit  Cicéron,  ce  grand  Jurisconsulte, 
qui  aimoit  fmcerernent  fa  patrie  &  l’humanité'* 
Ke  peut -on  pas  en  dire  autant  de  nos  meil¬ 
leurs  Philofophes,  de  nos  plus  excellents  PoV> 
tes,  qui  mont  faits  qu'un  bon  ufage  de  leurs 
talens? 


Un  bon  Po'ême  peut  encourager  les  hom¬ 
mes  à  la  vertu.  La  plus  effraïante  Tragédie 
peut  nous  apprendre  à  detefter  l’ambition ,  qui 
conduit  à  la  tyranie.  Un  Tartuffe,  un  Glo¬ 
rieux,  un  Avare,  un  Joueur,  &  quelqu’aütres 
chefs  d’œuvres  de  cette  efpèce  peuvent  infpi- 
rer  aux  hommes  le  deffein  de  fe  corriger  des 
vices,  qui  les  deshonorent:  Ils  peuvent  de 
même  les  engager  à  acquérir  les  bonnes  qualt- 
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tes  qui  nous  rendent  amiables,  si  vis  m*. 

kilt  3  fimftbilis  efio! 


Le  pour  &  le  contre  de  la  Comédie  par  la 
Bruyere,  prouve  a  fies,  que  l’on  peut  faire  un 
abus  des  meilleures  chofes:  mais  la  peinture 
des  foiblelîes  humaines  en  paralelles  avec  les 
perfedtions  d’un  homme  vertueux  ne  peut  pro¬ 
duire  que  de  très  bons  effets  anx  ïeux  de  la 
multitude.  Il  ne  faut  pas  cependant,  que  le 
fanatifme  s’en  mêle;  autrement,  bien  loin  d’e* 
difier,  le  fpe&acie  ne  peut  que  révolter  les 
honêtes  gens  eclaire's  par  la  rai fo n ,  comme  il 
peut  enfoncer  le  commun  peuple  encore  plus 
avant  dans  les  tenebres  de  l’ignorance. 

Les  Autos  fttcv  amentale  s ,  ces  pièces  ridicules, 
qu’on  traiteroit  d’impies  &  de  facrilèges  par 
tout  ailleurs  qu’en  Efpagne ,  ne  fûrent  corn- 
pofe'es  qu’avec  les  meilleures  intentions.  Tou- 
tes  les  fois,  que  je  me  fuis  trouve  à  leurs  re- 
prefentations ,  je  n'ai  pû  m’empêcher  de  re- 
connoître  que  le  fanatique  &  fublime  Calde- 
rou  avoit  écrit  en  homme  de  bonne  foi,  hntè- 
rement  pénétré  des  erreurs  de  fa  Religion: 

Que 


Que  fon  but  principal ,  en  introduifant  fur  la 
fcène  comique  les  miftères  de  la  foi  &  les 
dogmes ,  qui  les  enfeignent ,  n’avoit  eû  pour 
objet  que  l’intérêt  de  l’humanité.  Il  vouloit 
donner  à  fa  Nation,  toute  l’horreur  pofîlble 
pour  le  Judaïsme  &  le  Mahométisme ,  égalé* 
ment  pourfüivis  par  l’inquîfition,  bien  plus 
avide  de  richeffes  que  le  Poète,  Calderon 
n’emploïoit  ni  les  bûchers  ni  les  tortures.  Il 
lie  faifoit  que  des  Comédies;  tandis  que  les 
Tragédies  abominables  du  St.  Office,  ont  fait 
expirer  près  d'un  million  d’innocens,  ou  dans 
les  fiâmes,  ou  dans  dés  Cachots  affreux:  or 
les  pieux  Inquifiteurs  vous  diront,  que  leur 
intention  etoit  d’être  utile  au  genre  humain. 

i  - 

Pour  moi  je  fuis  perfuade',  qu’ils  lui  auroient 
rendus  un  fervice  plus  efficace,  en  fe  jettant 
eux  mêmes  dans  le  premier  bûcher  allume  par 
leurs  ordres. 

Si  je  demande  à  un  Efpagnol  le  Pourquoi 
de  ces  ridicules  &:  coupables  intentions  ?  Il 
me  répondra:  „Que  les  Maures,  qui  occu- 
s,poient  les  Ro’iaumes  de  Murcie,  de  Grenade, 
S5&  une  partie  de  l’Andaloufie,  avoient  pro* 

,, jettes* 
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„  jettes,  aides  par  les  Juifs  ,  de  chaffer  ou 
99 d’exterminer  les  Callillans.  Que  les  commen¬ 
cement  de  cette  guerre  furent  fi  avantageux 
5)pour  les  premiers,  que  les  féconds  le  trou- 
„voient  déjà  repoufles  jusques  aux  frontières 
j , de  la  Galicie  ,  lorsque  Ferdinand  ,  ce  grand 
„Roi,  qui  mérita  d’être  canonife'  bien  moins 
pour  fes  exploits  ,  que  pour  fa  de'votion  à 
,> Notre  Dame  du  Rozaire,  a'iant  enfin  battu 
défaits  les  Circoncis,  les  Vainqueurs  crû* 

.  „rent,  que  pour  avoir  une  paix  durable,  il 
„falloit  de  toute  necefiite  emploïer  les  extrê- 
,,mes  pour  extirper  les  ennemis  de  l’immaculee 
,, Conception. “  Ces  extrêmes  furent  donc  les 
jlutos  facramentales  &  les  Autos  da  fe:  indu- 
ftrieux  &  pieux  refforts ,  que  l’on  faifoit  agir 
en  faveur  de  l’humanité.  L’Enfer  ne  pouvoit 
pas  en  inventer  de  plus  abfurdes,  que  ceux 
de  Calderon,  <$:  de  plus  cruels  pour  la  deitru- 
Ction  du  genre  humain,  que  ceux  de  î’inquifi- 
tion.  La  fagefie  &  la  capacité  de  Mr.  le  Comte 
d’Aranda  ont  bien  prouves,  qu’on  pouvoit 
en  emploïer  de  plus  doux.  Si  par  prudence, 
autant  que  par  politique,  on  n’eût  pas  cache 
au  public  les  complots  des  Jefuites  \  contre 


mmae 


O  07 
-  J  t 


PEfpagne  ,  îe  Portugal  &  presque  tons  les 
Souverains  fecnliers ,  il  feroit  furprîs  de  ce 
qu’on  les  a  traifce's  avec  tant  d'indulgence.  On 
ne  vouîoit  pas  faire  rejaillir  fur  les  înnocens 
les  coups  qu’on  etoit  en  droit  de  porter  aux 
coupables»  En  cela  on  doit  reconnoître  que 
notre  fiecle,  èn  dépit  des  Jefuites  mêmes,  a 
fait  de  grands  progrès  en  fentimens  de  Juftice, 
de  modération  &  d’humanité'.  On  pourroifc 
dire  hardiment  <Sr  fans  fe  tromper,  que  par 
l’exDulfion  des  Jefuites.  le  genre  humain  efl 
rentre  dans  fes  anciens  droits ,  qu’ils  avoient 
eu  Tadreffe  de  lui^efcamotter.  Ce  n’etoifc  pas 
feulement  la  Souveraineté  du  Paraguai,  que 
ces  Révérends  Seigneurs  avaient  envie  d’acque- 
rir ,  ce  morceau  etoit  trop  médiocre  pour  un 
appétit  aufft  dévorant  que  îe  leur.  Ils  n’en 
vouloient  pas  moins  qu’à  toutes  les  Nations 
foumifes  à  l’Etendard  de  St.  Pierre,  &  fe  fer- 
vir  enfuite  de  ce  même  Drapeau ,  pour  fou- 
mettre  le  fucceffeur  de  ce  Chef  vifible  de  l’E- 
glife  de  Rome  à  leur  obeiiTance,  &  infenfible- 
menfc  après  lui  toutes  les  Puiflances  de  la  terre. 
Voilà  trop  de  conquêtes,  en  trop  peu  de  li¬ 
gnes,  me  direz»  vous;  pour  qu’on  puiffe  s’i¬ 
maginer 


maginer  Que  de  Saints  Religieux  Qui  faifoienfc 
vœux  de  pauvreté,  eullent  jamais  une  ambi¬ 
tion  a*uffi  extravagante? 

Je  vous  accorde  l’extravagance,  pareeque 
fans  cette  extravagance  la  fociete  des  foi-difans 
difciples  de  Jefus,  fubftiteroit  encore.  Sans 
cette  extravagance  ils  n’eûfient  jamais  recher, 
ches  avec  tant  d’empreilement  à  diriger  les 
confciences  des  Souverains.  Sans  cette  extra, 
vagance  ils  n’auroient  pas  flattes  leurs  foiblef- 
fes  &  leurs  pafflons.  Sans  cette  extravagance 
ils  ne  fe  fuifent  jamais  mêlées  des  affaires  des 
Gouvernemens  pour  les  faire  tourner  auxdeTa- 
vantages  des  Piinces  &  des  fujets.  Sans  cette 
extravagance  ils  n’eûfîent  jamais  voulu  e'era- 
fer  l’intégrité  &  l’innocence,  qui  deteftoient 
leurs  maximes,  leurs  fraudes  &  leur  hipocrifie. 
Sans  cette  extravagance  ils  ne  fe  feraient  pas 
attaches  à  recruter  les  efprits  les  plus  fubtils 
&  les  génies  les  plus  ouverts,  pour  en  faire 
des  machines  propres  à  l’execution  de  leur 
projet  extravagant.  Sans  cet  aveuglement, 
cette  fièvre  chaude,  ce  de'lire  de  l’orgueil  le 

D 

plus  iuperbe*  ils  n’eûfient  jamais  projettes 
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d’entafier  à  force  d’avance  &  dïnjuftîces,  mil¬ 
lions  fur  millions,  dans  l’intention  de  faire 
reufîîr  ce  projet,  que  l’on  n’appelle  extrava¬ 
gant,  que  parce  qu’il  a  échoué  ;  mais  que  tout 
l’Univers  auroit  ete  oblige'  d’applaudir ,  de 
force  ou  de  gre',  comme  un  chef  d’œuvre  do 
fagelle  divine,  s’ils  euiTenfc  pu  en  afiurer  le  fuc- 

j 

cès.  Voilà  bien  des  extravagances,  me  direz- 
vous  encore  ,  mais  qui  nous  prouvera  que 
toutes  ces  affermons  foient  des  faits  véritables, 
il  ell  plus  aile  de  mettre  en  pie'ce  le  prochain 
que  de  le  recoudre.  Un  coup  de  langue,  un 
trait  de  plume  font  fouventplus  de  ravages  fur 
la  réputation  des  hommes,  que  les  vents  du 
Sud  6c  les  ouragans  fur  les  habitations  des 
Planteurs  de  la  Jamaïque?  Eh  bien  ne  m’en 
croïez  pas  ;  mais  recueillez  fidèlement  les 
voix!  Si  la  pluralité  n’eft-pas  de  mon  côte', 
je  vous  promets,  de  chanter  la  palinodie  6c  de 
porter  jusqu’au  Ciel  auprès  des  vertus  Rapi¬ 
des  de  St.  Ignace  de  Loyola,  toutes  les  bon¬ 
nes  œuvres  de  les  pieux  dîfciples.  Souvenez 
vous  au  moins  que  c’efi:  à  la  pluralité  des  voix, 
de  tous  les  véritables  hon êtes  gens,  des  hom¬ 
mes  juftcs,  des  efprits  éclairés,  &  des  cœurs 

fenil- 


2  40 


fenfibles  aux  foupirs  des  infortunes,  que  je 
m'en  tiendrai:  que  je  recufe  les  fots  ,  les 
fourbes,  les  ignorans,  les  bigots,  les  devotes, 
qui  ne  le  font  que  par  habitude  &  les  hy¬ 
pocrites. 

Un  partifan  des  Loyolifres,  me  foutiendra, 
en  mettant  les  poingts  fur  les  côtes,  que  de 
toutes  les  focietes,  c’etoît  celle,  ou  il  y  avoit 
le  plus  d’efprit  Hélas»  cela  n’eft  que  trop 
vrai  ;  elle  en  avoit  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds:  elle  en  avoit  en  dedans,  elle  en  avoit 
en  dehors,  par  devant,  par  derrière,  fur  les 
côtes:  fon  cœur,  fon  gizier,  &  fes  poûlmons 
en  etoient  farcis  ;  mais  par  contre  pour  fon 
malheur  elle  n’avoit  point  d’âme;  voilà  pofi- 
tive  ment  ce  qui  lui  manquoit,  &  ce  qui  eft 
eaufe  qu'elle  eft  morte  avant  terme* 

Je  déclaré,  que  ce  n’eft  pas  pour  infulter 
aux  mânes  de  cette  fociète  defunte,  que  je 
veux  encore  en  parler;  mais  pour  tâcher,  s’il 
eft  poffible,  d’engager  toute  Republique  quel¬ 
conque  ,  à  ne  jamais  permettre  dans  fon  fein, 
qu’il  puifie  s’en  établir  de  femblable  fous  quel¬ 
que  nom  &  quelque  robe  que  ce  puifie  être* 

’  >  *  Des 


Des  gens,  qui  font  des  vœux,  qu'ils  n’ob- 
fervent  pas,  publient  ailes  clairement  que  puis- 
qu'ils  ne* fe  font  point  de  fcrupuîe  de  mentir  i 
Dieu,  ils  s'en  feront  encore  moins  de  tromper 
les  hommes* 

Kft-ce  que  le  voeu  de  pauvreté  fousen- 
dent  l’acquifition  des  terres  à  Clochers,  &  des 
Domaines,  qui  flatteroient  l’ambition  d’un  Prin- 
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ce?  pavois  pourtant  vû  en  paffant  par  Nan¬ 
cy,  un  Jefoïte  portant  beface  &  allant  de 
su  ai  l'on  en  maifon  comme  le  font  encore  les 
Capucins  ;  mais  je  fç us  bientôt,  quec’etoit  un 
Novice,  qui  faifoit  fon  apprentilTage  de  Père» 
profès  &  de  l’hipocrite  me'tier,  qui  fait  jetter 
de  la  poudre  aux  veux  du  vulgaire,  pour  lui  en 
ïmpofer  enfuïte  avec  plus  d’efronterie.  In  illo 
tempore,  ou  dans  ce  tems-là  les  Jefuites  éta¬ 
blis  dans  cette  même  ville  fçûrent,  car  ils  fça- 
voient  tout  par  le  babil  qui  fe  faifoit  dans  leurs 
Confeffionaux  ,  que  la  Reine  de  Pologne 
avoient  reçûs  de  très  belles  toiles  de  Hollande, 
Que  faire  pour  les  avoir?  L’un  des  leurs, 
qui  devoir  en  prefence  de  cette  Prîncelîe  cele» 
brer  le  facrilice,  qu’ils  appellent  divin»  le  fit 
l'em,  U,  Q  avec 
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avec  une  Aube  de  grofle  toile  plus  jaune  que 
blanche.  La  Reine,  qui  en  fut  fcandaliiee, 
voulut  en  fçavoir  la  raifon:  Le  fin  hypocrite, 
s’etant  retranche  fur  la  pauvreté  de  leur  mai- 
fon  ,  fçût  lamenter  avec  tant  de  cagotifme, 
que  Sa  Majefte'  fit  tout  de  fuite  apporter  les 
toiles  pour  les  donner  aux  Jefuites,  les  coupe 
elle  meme  en  ornemens  d’Eglife  &  voulut 
avoir  la  gloire  de  les  coudre  en  fe  faifant  pour¬ 
tant  aider  par  les  Dames  de  fa  Cour.  Je  ne 
dis  pas,  qu’on  me  l’a  dit,  mais  je  l’ai  vû —  & 
comme  l’on  voit,  je  ne  l’ai  pas  oublie. 

Cette  petite  rufe  n’eft  point  ce  qui  auroit 
pu  de'crediter  une  focie'te,  elle  ne  peut  tout 
au  plps  fervir  que  d  introduftion  à  des  faits 
plus  graves  &  plus  fe'rieux. 

Commençons  par  la  confpiration  des  pou* 
dres  en  Angleterre.  Les  Amis  des  Jefuites 
difent,  que  c’eft  une  calomnie;  mais  comme 
tous  les  hifioriens  s’accordent  là  délias  ,  je 
dois  le  croire,  &  je  le  crois  par  d’autres  rai* 
Ions ,  que  l’on  fçaura  bientôt. 

^  Paflons 
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Fallu  ns  à  la  ün  tragique  du  Père  Guignard, 
&  PAilaflinat  commis  fur  Ja  perfonne  du  bon 
Roi  Henri  IV;  Ah  ï  c’eft  pure  injnftice,  s'é¬ 
crient  ies  dévots ,  qui  appartenaient  à  la  difci- 
pline  Jefuitique.  Venons  donc  à  Malagrida  : 
Autre  viftime  innocente,  difent-ils  encore  avec 
plus  de  fermete*  Mais  enfin  pourquoi  les 
a-t'on  donc  expulfes  en  Portugal,  en  France, 
en  Efpagne,  à  Naples,  en  Sicile  &  par  tout? 
Pourquoi  Jefus  fut -il  crucifie  par  les  Juifs? 
etoit  •  il  coupable?  repondent  encore  ces 
Meilleurs,  riches  en  répliqués  &  en  compa- 
raifons.  Ils  ont  étudiés  en  Rhétorique:  ils 
/ous  ferment  la  bouche  avec  peu  de  paroles* 
iefus  mourût,  difent-ils,  il  etoit  innocent: 
es  difciples  vivent  encore,  il  n’y  a  que  l’efprit 
le  la  fociete  qui  foit  expire'  par  la  malice  des 
î  o  mm  es.  Mais  le  Ciel  ,a  fait  un  miracle  en 
eur,  faveur,  &  quel  eft-il?  C’eft  que  leur 
^uCiÊite  aura  encore  le  plaiiir  de  fe  promener 
uelque  tems  dans  le  monde,  en  re'flechiifant 
ar  le  projet  de  La  Conquête  univerfelle* 

« 

Condamner  toute  la  République  ou  plutôt 
L  Monarchie  Jefuitique  pour  les  crimes  de  plu. 
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fieurs  de  fes  membres,  ne  feroifc  pas  une  ju* 
ftice  bien  équitable* 

La  France  a  eu  fes  Cartouche,  fes  Taffiat 
&  fes  Mandrin.  La  Nation  n’en  n’efc  pas  pour 
cela  un  peuple  moins  honête  &  moins  re* 
fpe&able  ;  parceque  toute  la  France  a  con* 
damne  elle  même  les  coupables,  à  qui  l’on  a 
fait  luhir  le  fort,  qu’ils  avoient  méritées.  Mais 
faifons  un  paralelle.  Toutes  les  fois  que  les 
Jefuites  ont  eu  parmi  eux  des  coupables:  ont* 
ils  demandes  ,  qu’ils  fuffent  punis  exemplaire¬ 
ment?  Que  diroit-on  d’un  peuple,  qui  ein- 
pecheübit ,  que  le  fupplice  des  malfaiteurs  ne 
fervit  d’exemple  aux  brigands?  II  n’y  auroit 
abfolument  qu’un  peuple  de  fcèlerats,  qui  pour- 
roit  avoir  une  telle  conduite?  Girard,  le  fa¬ 
meux  P.  Girard,  feduit  la  Cadlere  &  bien  d’au¬ 
tres  jeunes  innocentes,  en  fe  fervanfc  pour 
cette  noble  expédition  des  chofes,  que  l'on 
tient  parmi  ceux  de  fa  Religion  ,  pour  être  des 
plus  facrees,  telles  que  la  confeffion  >  la  com¬ 
munion  &  d’autres  actes  de  pie  te'.  Ce  Jefuite 
efl  accufe  &  convaincu  de  fes  crimes.  La 
veridique  publique  veut ,  qu’on  en  faffe  un 
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exemple:  Le  Corps  Jefuitique  en  efl  al'larme. 
Ses  membres  accréditées  fe  mêtent  en  campagne, 
follîcitent  la  grâce  du  coupable,  &,  pour  l’ob¬ 
tenir,  feduifent  celui,  qui  leur  fait  obtenir  un 
aète  muni  du  fçeau  prive,  &  par  lequel  on  met 
les  parties  hors  de  Cour  &  de  procès*  Le 
criminel  elt  remis  entre  leur  main  &  pour 
preuve  qu’il  rfetoit  pas  innocent,  ils  l’empoî- 
fonnent  dans  leur  Couvent  de  î3efançon.  La 
Cadiere  fe  retire  à  Genèveqpour  cacher  à  fa  pa- 
trie  fa  honte  &  fa  douleur,  &  voilà  la  Nation 
Jefuitique,  qui  s’imagine  que,  par  cet  hors  de 
Cours  cp  de  procès,  le  Public  croira,  que  Girard 
etoit  innocent.  Qu’en  arriva  -*t  ’il  ?  c’eft  que 
cette  Nation  vindicative  n’en  devint  que  plus 
furieufe  contre  le  Carme  Nicolas  &  les  Janfe- 
niftes,  qui  avoient  découverts  le  Pot  aux  ro« 

fes  de  cette  intrigue  facrilège. 

\ 

Les  Fafiums ,  qui  ont  paru  là  deffus  ,  en 
ont  dit  affes,  pour  prouver,  que  je  n’en  irm 
pofe  pas. 

Avançons,  Un  pauvre  Artifan  ruine'  à  l’ex¬ 
cès,  force  par  l’excès  de  fa  mifère  d'abandonner 
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fa  famille  &  fa  patrie  ,  palfe  aux  Indes,  y  fait 
fortune  &  apres  plufieurs  années  d’abfence 
vient  débarquer  à  Breft,  tombe  malade  dans 
une  hottelerie.  Les  Jefuites  Rapprennent  par 
l’aveu  de  l’hôtelière  meme:  ils  viennent  trou¬ 
ver  cet  etranger  :  Quoi!  mon  Cher  lui  difent- 
ils,  en  trahiffant  lâchement  la  confidence  qu’on 
îeiu  avoir  faite,  Vous!  qui  revenez  avec  des 
trefors ,  vous  expofer  à  avoir  la  gorge  coupee 
dans  une  auberge!  Venez  plutôt  elles  nous, 
Vous  y  ferez  en  furète  &  traite  en  Prince.  Ils 
n  ajoutèrent  pas  en  Prince  qu’on  empoifonhe* 
Cependant  leur  projet  etpifc  déjà  tout  fait  pour 
cela.  Ce  bon  conleil  feduifit  le  malade:  il 
accepte  la  propofition,  &  l’hôteffe  perdit  en 
lui  une  bonne  pratique.  C’etoit  bien  fait: 
pourquoi  dire  à  Confeffe  les  nouvelles  de  foja 
ménagé,  plutôt  que  fes  pêches. 

Le  convoi  ne  fut  pas  long.  Les  coffres 
remplis  d’or  &  de  pierres  precieufes,  pour  la 
valeur  de  plufieurs  millions  ,  ouvroient  la 
marche,  &  les  Jefuites  dans  lin  bon  carofle  en 
compagnie,  avec  le  Moribond  la  fermoient» 
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En  arrivant  au  Couvent ,  le  Malade  fut 
conduit  à  l’Infirmerie,  ou  il  ne  vécut  que  peu 
de  jours.  Jamais  homme  ne  fut  envoie  dans 
l’autre  monde  avec  plus  d’attention  &  de  poli- 
telle.  Tous  les  foins  poiïibles  furent  redou¬ 
bles,  &  à  fon  agonie  les  derniers  facretnens  lui 
furent  adminiftres,  avec  autant  de  pompe  & 
de  ceremonies ,  qu’on  auroit  pû  en  prodiguer 
à  un  Souverain.  Les  Novices  y  affilièrent  en 
furpîis  &  un  Cierge  à  la  main.  Qui  n’auroit 
pas  du  pîaifir  à  être  empoifonne'  chès  des  Je  fui¬ 
tes  ?  Croiroît-on  que  maigre  tout  cela,  ja¬ 
mais  Catholique  R.  auffi  riche  que  l’êtoit  ce¬ 
lui-ci,  ne  fut  enterre  avec  moins  de  pompe 
&  de  ce'rcmonieV  On  fe  contenta  de  creufer 
mie  folle  dans  îe  Jardin  ,  &  pendant  la  nuit, 
avec  le  filence  le  plus  édifiant,  fans  tambour, 
fans  cloches,  ni  trompette,  on  y  coucha  le  De- 
funt,  &  non  pas  les  trefors  ,j  qui  apparie- 
noient  à  fe  s  heritiers. 

.  /  .  • 

Les  Jefuites  etoient  gens  diferèts,  on  le 

fçait:  auffi  perfonne  à  Bref!  ne  fut  inftruit  de 
la  brillante  acquifition,  qu’ils  venoient  dé  faire. 


Cependant  comme  le  crime  ne  demeure  pas 
toujours  enfeveli,  le  Gel  avoit  permis  pour 
que  celui-ci  fut  découvert,  que  le  nouveau 
débarqué  en  arrivant  à  Breft  avoit  écrit  k  fa 
famille  pour  lui  apprendre  fon  retour,  la  for¬ 
tune  qu'il  avoit  faite,  &  fa  faute  altérée.  Dq 
p«.us,  il  avait  fait  a  l’hôteffe  pareille  confi¬ 
dence.  On  lui  avoit  répondu  en  confequence* 
1>  i  rentre  avoit  été  portée  aux  Jefuites,  qui  n’y  4 
ayant  point  fait  de  reponfe  ,  obligèrent  eu 
quelque  forte  par  ce  filence,  l’un  des  parens 
du  défunt  de  partir  &  d’arriver  à  pied  à  Breft* 
L  botcfîe  jafe  .  1  bentier  montre  la  lettre  de, 
fon  I  ai  ent.  On  lui  confeille  d’aller  trouver  les 
Reverends  Pères  d’une  fociete,  à  la  quelle  il] 
pouvoit  peiner  en  fixant  fur  le  Calvaire  les 

Croix  à  la  droite  &  à  la  gauche  de  celle  da 
milieu. 


k  H  ne  faut  pas  être  bien  fpîntueî  pour  foup- 
çonner,  que  fi  les  Jefuites  n’eûffent  pas  été 
pohcrîes  autant  qu  ils  Petoienfc  par  le  démon 
de  1  avarice,  qu’ils  auroient  pu  empêcher  cette 
a  van  tare  d’eclater  avec  autant  de  bruit,  qu’elle 
en  a  fait:  Mais  les  avares  &  les  ambitieux 


( 
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n’aiment  pas  les  partages:  Tout  ou  rien,  c'eft 
leur  devife* 


L’heritier  n’avoifc  qu’une  lettre ,  qui  mar- 

quoit  de  gros  biens ,  fans  fpecifier  les  details,  ni 

la  valeur  intrinfeque.  L’ho  telle  ne  fc;avoir  que 

par  o u i  dire,  qu’il  y  avoit  des  lingots  d'or  &  des 

Diamœnds  dans  les  coffres  de  l'Etranger ,  qu'elle  avoit 

logé.  Enfin  avec  un  quart  &  peut-être  moins 

de-T’heritage,  il  s’en  feroit  retourne'  content 

comme  un  Roi  dans  fa  Province*  Mais  les 
* 

Jefuites  voulant  tout  garder  &  foupçonnant 
bien,  que  le  réel  amateur  n’etoit  pas  en  état  de 
plaider  contre  des  gens  aufli  accredite's,  lo 
traitèrent  avec  autant  d'orgueil  que  de  mépris, 
en  ajoutant  qu’ils  n’avoient  reçus  ches  eux  ? 
fon  Parent,  que  par  charité ;  qu'il  n’avoit  rien, 
&  que  lui  n’auroit  rien*  - 


La  Jultice  instruite  de  ces  procede's  chari- 
tables  ne  manque  point  de  faire  une  de  fc  en  te 
ches  les  très  Reverends  ,  qui  n’ignoroient  pas 
l’axiome  de  §}uiffécit  négat:  cela  paffa  pour  les 
Lingots;  mais  quant  à  l’enterrement  clande* 
Ain,  il  n’en  fut  de  même:  il  fallut  l’avouer* 

Q  S  '  Le 
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Le  cadavre  fut  vîfite:  on  reconnut  des  traces 
de  poifon.  Ils  s'excusèrent  par  un  Qui  po 
quo  —,  du  garçon  Apoticaire,  qu’ils’ avoient 
fait  evader.  L’affaire*  fut  portée  par  devant 
des  juges  intègres;  auxquels  les  Jefuites  par  îe 
crédit,  qu’ils  avoient  alors,  firent  fermer  la 
bouche  par  lin  autre  hors  de  cours  &  de  -procès  : 
C’eft  à  dire,  que  le  Mort  empoifonne  refie. 
roit  Mort:  Que  les  Jefuites  garderoient  les 
trcfors  appartenant  à  fes  heritiers,  qui  conti. 
nueroient  de  languir  dans  les  douleurs  &  dans 
la  rnifère,  &  que  la  Juflice  fe  tairoit. 

Si  vous  me  demandez,  ce  qui  leur  en  a  coûte 
pourafibupir  fi  facilement  cette  odieufe  affaire? 
Je  vous  répondrai  naïvement,  que  je  n’en  fçai 
rien:  que  j’ai  tout  lieu  de  foupçonner,  qu’ils 
en  ont  été  quittes  pour  quelques  Louis  d’or 
adroitement  oublies  fur  la  Table  du  Sieur  Bar* 
jac,  valet  de  chambre  du  Cardinal  de  Fleury, 
&  îe  tout  pour  obtenir  feulement  fa  prote¬ 
ction,  qui  n’etoit  pas  peu  de  chcfe,  &  des 
audiences  particulières  de  fon  Maître*  On  peut 
bien  s’imaginer,  que  ccs  Reverends  n’emploient 
pas  pour  ces  épineufes  négociations,  les  moins 

élo 
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cloquons,  ni  les  moins  bien  apparentes  d’entre 
leurs  Pères ,  afin  de  reprefenter  à  l’Eminence, 
,.que  quoique  dans  une  fociete'  les  fautes  de 
,,fes  membres  fufient  perfonnelles;  que  cepen¬ 
dant  les  préjugés  vulgaires  les  faifant  toujours 
,, rejaillir  &  mal  à  propos  fur  tout  le  Corps, 
,,la  faine  politique  exigeoit,  autant  pour  l’hon- 
,,neur  du.  facerdoce,  que  pour  la  confervation 
„de  cette  utile  &  fçavante  fociete,  qu’on  ne 
„fit  point  d’exemple  de  fes  crimes,  afin  que 
,,îes  Janfenifies,  fes  plus  implacables  ennemis, 
„ne  pôffent  pas  prendre  occaûon  de  là,  de 
s,groffir  leur  parti  &  de  troubler  l’Etat/4 

’V  •'  '  -  -  * 

Quel  efi:  le  Politique  revetû  de  la  pourpre, 
qui  tiendroit  contre  la  force  d’un  pareil  argu- 
ment 2  A  peine  un  Philippe,  Duc  ITOrîeans 
l’auroit-il  rejette.  Non,  il  n’y  auroit  point 
eu  d’egards,  non  plus  que  le  Cardinal  Dubois, 
&  les  Jefuites  auroient  été  punis  exemplai* 
rement* 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’efi  que  l’affaire 
du  Pere  Girard,  n’en  coûta  pas  davantage  à 
la  fociete'*  Un  jour  ,  que  je  faifois  la  conver- 

fation 


i' 


Cation  du  Pere  Roth,  fi  connu  par  fes  proce* 
iniques  a  la  mort  du  célébré  Montefquieu, 
arriva  le  Pere  la  Tour,  Principal  du  Collège 
de  Louis  le  Crand^  ec  comme  il  etoit  queftion 
de  l’attente,  où  le  peuple  etoit  à  Aix,  de  voir 
brûler  tout  vif  le  fuborneur  de  la  Cadière: 
Nous  fçavions  bien  ici  à  Paris,  qu’il  ne  le  fe- 
roit  pas,  répondit  la  Tour:  mais  il  vous  en 
a  coûte?  mes  Révérends  pères!  dit  un  Sei¬ 
gneur  Iriandois,  qui  fe  trouvoit  là.  Pas*  tant, 
que  vous  vous  l’imaginez,  reprit  le  P.  la  Tour; 
mais  s  il  eut  dû  nous  en  coûter  davantage, 
nous  pouvions  compter  fur  onze  millions  & 
plus,  qui  nous  etoient  offerts,  tant  dans  la 
Capitale ,  que  dans  les  Provinces.  Avec  onze 
millions  on  fait  bien  des  chofes.  Qu’il  eft  beau 
de  pouvoir  prouver  fon  crédit  à  ce  prix -là? 

Revenons  à  la  Reponfe,  que  les  Jefuites  de 
Breft  firent  à  l’herïtier  du  défunt,  en  lui  di¬ 
sant,  qu'ils  l’avoient  reçus  par  charité'.  Ils  au- 
roient  pu  ajoûter,  afin  de  l’empoifonner  par 
compaffion.  Quelque  malheureux  que  l’on 
foit,  on  fe  paffera  toujours  d’üne  femblable 
charité.  Moi  qui  écris,  j’ai  beaucoup  voiageV 
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J’ai  vû  quelquefois  des  Couvents  de  Bernardins, 
de  Benedièiins  &  même  de  Capucins  accorder 
l’hôfpitalité  h  de  pauvres  voiageurs ,  mais  ja¬ 
mais  des  voiageurs,  qui  Paient  obtenA  gratui¬ 
tement  ehe's  les  Jefuites,  A  leur  porte,  ou  y 
vo'ioit  tous  les  jours  une  foule  de  mandians  fe 
battra  à  qui  avaleroit  les  relies  de  leurs  lavû- 
res  d’affietcs:  c’ecoit  unpoid,  qu’ils  donnoîent, 
pour  jetter  de  la  poudre  aux  ïeux  de  la  foule, 


de  fèves.  Au  refte  en  ge'ne'ral ,  rien  de  plus 
dur  &  de  moins  compatilîant  qu’un  Je  fuite. 
Des  hommes ,  qui  font  élevés  à  ne  pas  s’aimer 
eux  -  mêmes  raifonnablement,  n’auront  jamais 
ni  l’amour  du  prochain,  ni  de  la  comiferation 
pour  les  infortunes, 

j’ai  dis  en  general,  parce  que  dans  leurs 
cloîtres  il  s‘y  trou  voient  des  cœurs  fenfibles 


&  genereux.,  mais  pour  un  Père  Lombard^'), 
il  s’en  trouvoient  mille  autres,  qui  n’auroient 

pas 

* 

•’D  Le  pere  Lombard ,  Auteur  de  pîuÆetirs  pièces  de  pbë- 
iie  comonnêes  par  les  Academies  du  Roïaume^ 
elt  1  auteur  de  i’hiftoiie  de  Languedoc»  Il  fai  fuit 
de  grandes  ehaiifcs  Si  dèiivroit  tics  prifunisrs  pour 
dettes. 
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'  pas  donne'  vinSt  fols  pour  rrfufciter  un  mal. 
heureux  prêt  à  mourrir  de  faim. 

* 

Il  faut  encore  remarquer  ,  qu’il  fe  trou. 
voient  parmi  eux  qnantite'vde  gens  de  lettres, 
qui  n’avoient  que  l’habit,  la  nourriture  '&  lè 
couvert  che's  les  Jefuites;  ils  travailloient  pour 
illuflrer  les  fçiences;  &  non  pas  comme  les 
chefs  de  leur  ordre  ,  pour  la  deftruftion  du 
genre  humain.  Les  Lettres  pouvoient  être  con- 
L  comme  lanant  un  corps  à  part  loge' fous 
le  meme  toit,  mais  ne  participant  en  rien  aux 
intrigues  fecretes,  &  par  les  quelles  la  fociete' 
tâchoit  de  s’étendre  &  de  s'élever.  Ce  font 
véritablement  ceux-ci,  qui  ont  dû  mériter  le 
p.u3  !i  compalîion  des  bonêtes  gens,  quand 
1  oi  âge  à  gronde'  fur  les  clochers  de  leurs  cou¬ 
vents  &  les  a  enveloppes  dans  l’expulfion,  qui 
en  a  purge  l'Europe. 

Les  Jefuites  pouvoient  être  confidere's  ainfi 
cpu.  je  ie  prouverai  plus  loin,  comme  une 
Autocratie,  où  leur  père  General  affilié'  par 
i  s  Coulons  bleus  ou  les  plus  e'ieve's  en  digni-> 
tes  ’  ^hüient  agir  les  reüorts  de  leur  myfte- 

rieufe 
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rîeufe  politique.  Venoîent  enfuite  les  Pro¬ 
vinciaux,  les  Refteurs,  les  Préfets,  les  Con- 
fefleurs  des  Rois,  des  Reines,  des  Princes  ck 

des  Princeffes,  &  qui  etoient  comme  les  fe- 

» 

condes  roues  de  la  machine.  Tous  les  autres 
individus  portant  l’habit  de  la  Société  for- 
moient  ou  les  fujets,  ou  les  efclaves.  Dans 
les  premiers  on  clioiiifToifc  ceux  ,  qui  dévoient 
gouverner  les  féconds;  &  dans  ces  derniers 
les  plus  fins  &  les  plus  rufes  pour  mettre  au- 
tant  de  peuples  qu’ils  pouvoient  le  faire  dans 
leurs  interets.  Tous  les  Jefuites  aveuglement 
fournis  aux  volontés  de  leurs  .Supérieurs  ne 
participoient  jamais  aux  iniquités  de  Içnrs 
Chefs  ,  que  quand  on  leur  a  voit  trouve'  les 
qualités  requifes,  dont  les  principales  etoient 
beaucoup  d’avarice  fous  le  titre  d’c'conomîe, 
beaucoup  d’hipocrilie  fous  le  mafque  de  la  de'- 
votion,  &  beaucoup  de  fourberie  fous  le 
manteau  de  l'intégrité'.  Autrement  ils  etoient 
toujours  indignes  de  cette  faveur,  &  ftfr  tout, 
s’ils  avoient  donne's  quelques  preuves  fincères 
d’inte'grite'  ou  d’humanité'» 
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On  tie  fçauroît  rapporter  tontes  les  preuves 
a  la  lois;  en  voici  une,  à  la  quelle  j’en  pour* 
fois  ajouter  bien  d’autres,  mais  je  fais  borne 
par  le  teins,  qui  m’oblige  à  les  renvoier  a  un 
autre  volume. 


Un  Bourgeois  de  l’Isîe  en  Flandres  à  fa 
mort  avoir  laide  à  fa  veuve  un  revenu  honête 
&  point  d’enfans.  Cette  vieille,  qui  comme 
bien  d’autres,  qui  n’ont  rien  à  faire,  11e  s’oc¬ 
cupa  plus  que  de  dévotion,  pour  s’affurer  la 
conquête  du  Ciel,  elle  prit  deux  Jefuites,  l’un 
Pour  Directeur  de  fa  confcience  ,  &  l’autre 
pour  être  le  controleur  general  de  fes  finances. 
De  ion  côte  elle  avoit  beaucoùp  de  parens  fort 
pauvres  ;  eh  !  comment  pouvoir  les  affilier, 
quand  on  eft  dans  la  dévotion  entre  deux  moi* 
11  es  -  On  n’en  n’a  ni  le  tems,  ni  le  courage*, 
Le  Directeur  de  fa  de'penfe  l’en  empechoit  ;  il 
avoit  fes  raifons.  Son  éloquence  avoit  obtenu 
de  cette  pieufe  bourgeoife  un  Tellament  en 
faveur  du  College  des  Jefuites.  Enfin  elle 
tomba  malade:  &  fentant  bien,  qu’elle  n’en 
relever  oit  pas,  en  adredant  la  parole  à  fon 
C o nf edeur  3  avec  lequel  elle  fe  trouvait  feule 
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dans  ce  moment  là  elle  lui  dit,  „Au  moins 
„après  ma  mort  votre  couvent  ne  Ce  plaindra 
5?pas  de  moi,  puisque  j’ai  telle  en  fa  faveur  de 
5, tout  mon  bîen.a  Sur  quoi  cet  honête  reli¬ 
gieux  lui  reprefenta,  que  maigre  quefon  cou¬ 
vent  ne  fut  pas  des  plus  riches,  que  cependant 

elle  auroit  dCi  preferer  les  pauvres  de  fa  fa- 

/ 

nulle,  qui  pendant  fa  vie,  n’avoient  reçus  de 
fa  part  aucuns  foulagemens,  Que  les  priver 
entièrement  de  fa  fuccefiion  n’êtoit  pas  le 
moi  eh  d’être  bien  reçue  au  Tribunal  d’un  Dieu, 
qui,  par  la  bouche  de  fes  prophètes,  avoit  dit  : 
rachetez  vos  pêches  par  vos  aumônes:  &  à 
qui  doit  -  on  fes  premières  aumônes  ,  fi  non  à 
des  parens,  qui  en  ont  befoin  ? 

Cette  équitable  &  pieufe  exhortation  aïanfc 
produit  l’effet  deTire:  à  linftant  même  elle  fait 
appeller  un  Notaire  &  des  témoins,  annuité 
le  premier  Teftament,  en  fait  un  fécond ,  où 
après  avoir  donne  quelques  centaines  d’ecus 
aux  Jefuites,  pour  le  repos  de  fon  ame,  elle 
abandonne  à  fes  parens,  le  refte  de  fa  fuccef- 
fion.  Trois  jours  après  e'tant  partie  pour  la 
^oire  éternelle,  le  Directeur  de  fes  finances 
Tom<  IIf  R 
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accourût  la  joie  au  cœur,  pour  faire  appofet 
le  fcelle  fur  les  effets  de  la  défuncle.  Quel 
fut  fon  étonnement!  quand  les  heritiers  diploiè- 
rcnt  l’aétc ,  qui  mettoit  fon  efpoir  au  ne'ant. 
I,e  Notaire  a'iant  déclaré  innocemment,  d’où 
le  coup  partoit,  le  Direéteur  animé  par  la 
vengeance  &  tout  bourfouffîé  de  colère,  fait 
auffitôt  affembler  les  Chefs  de  fon  couvent: 
on  recueille  les  voix,  &  1  intègre  Confefleur, 
n’aiant  pour  lui  que  la  juitice  d’une  action 
vraiment  apoftolique,  fut  honteufement  ch  allé 
&  banni  du  couvent ,  comme  ennemi  impla¬ 
cable  de  la  focieté  de  Jéfus.  Je  fis  le  volage 
avec  lui  de  l’Isle  à  Douai,  où  les  Benedittins 
d’Anchin  lui  donnèrent  une  place  pour  régen¬ 
ter  dans  leur  Collège.  Reîifez,  réflechilTez 
&  jugez.  /  , 

Je  trouver  ois  à  Quérafco  en  Piémont  & 
dans  bien  d’autres  villes,  des  pandans  a  ce  ta¬ 
bleau,  &  qui  ont  occalionnés  des  procès,  que 
les  Jefuîtes  n’ont  point  perdus  ,  parcequ’ils 
avoient  de  l’argent,  un  accès  facile  auprès  des 
juges,  de  l’éloquence  ,  &  de  l’hypocrifie  à 
revendre.  En  Italie  &  en  Efpagne  les  Reli¬ 
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gîeux  &  les  moines  héritent  de  leurs  parcns. 
J'ai  connû  un  Jefuite  a  Milan,  qui  avoit  foi- 
xante  mille  Livres  de  rente,  je  demandai  à 
fon  fe'cretaire,  qu'il  avoit  réduit  par  une  ailes 
mauvaife  Politique,  à  n’avoir  que  la  vie  & 
l’habit,  ce  que  fon  maître  pouvoit  faire  de 
tout  cet  argent?  „Ii  en  entaile,  me  dit -il, 

v 

5, une  partie  pour  atteindre  s’il  peut  au  Cardi¬ 
nalat,  car  cela  coûte  plus  qu’on  ne  penfe,  en 
„Cour  de  Rome;  &  quant  au  refte,  il  a  une 
9, .douzaine  &  plus  [de  jolies  deVotes,  qui  ne 
„ vivent  &  ne  fe  paient  que  par  fes  libéralités  : 
,, d’ailleurs  il  ne  donneroit  pas  une  parpayole 
d  un  pauvre  :  A  peine  puis  *  je  coudre  en- 
5ifemble  les  deux  bouts  de  iafemaine:  cepen¬ 
dant  fes  correfpondances  font  immenfes,  da- 
„ bord  auprès  des  chefs  de  fon  ordre,  enfui  te 
5, du  côte  du  facre'  College,  à  des  Prélats,  à 
„ des- Minières  en  Efpagne,  &  à  des  Banquiers 
5,à  Genes  &  à  Venife.  Quant  à  fa  table  au- 
„tant  par  habitude,  que  par  avarice,  elle  eft 
5, des  plus  frugales*  Il  n’eft  pas  le  feul  de  fon 
„ ordre  qui  vit  âinfi,  mais  comme  il  eft  l’un 
9, des  plus  riches,  s’il  avoit  de  l’humanité  &  de 
„la  religion  il  pourroit  faire  un  meilleur  ufage 
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„ d’un  fapernû  dont  îa  moitié  foulageroit  atl 
,, moins  foixantes  familles  indigentes,  “ 

Dans  toutes  les  Sociétés,  il  y  a  eû  &  peut 
y  avoir  de  mauvais  fujets  ;  mais  quand  les 
Chefs  de  cette  fociete,  bien  loin  de  les  retran¬ 
cher  de  fon  fein,  les  protège  :  Que  penfer  de 
leurs  maximes  &c  de  leur  doftrine  ?  ’  Eft  -  ce 
un  crime  de  foupçonner,  qu’ils  participent  aux 
iniquités  de  leurs  Confrères? 

J’arrive  à  Plaifance.  La  Veuve  d’un  Prince 
s'y  etoit  remariee  par  inclination  à  un  Gentil¬ 
homme  fans  fortune.  Pour  la  punir  de  cette 
mefalKance ,  les  pre'jugès  retranchent  fes  péti¬ 
llons.  Un  Jefuite  d'une  famille  très -illuflre 
de  Milan  >  y  fuplèe  non  pas  par  fes  libéralités, 
mais  par  fon  induftrie.  11  court  à  droite  &  à 
gauche,  certifie  foi  de  Prêtre,  que  nette  Pria- 
celle  eft  à  la  veille  de  fe  reconcilier  avec  les 
Souverains,  que  fa  conduite  a  offènfes,  qu’on 
peut  hardiment  lui  prêter  telle  ou  telle  fom-j 
me  à  io,  15,  &  20  pour  Cent  d'intérêts,  qu’il 
s’offre  à  figner  les  billets.  Or  un  prêtre,  qui 
figne  en  Italie,  c’eit  de  l’or  en  barre.  Il  dit 
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■la  meiTe  ;  de  plus  celui-ci  efcoit  proche  parent 
de  St,  Charles  Borome'e.  Ou  trouver  de  meil¬ 
leures  cautions?  On  date  fidèlement  les  re- 
connoiffances.  A  leur  échéance  on  vient  les 

i 

reprefenter*  La  Princefle  eft  malade ,  6c  le 
Jefuite  n’y  eft  pas:  il  faut  revenir.  Dans  huit 
ou  quinze  jours  on  revient,  La  Princefle  fait 
fa  partie  de  quadrille  ou  de  baffette;  elle  eft  en 
compagnie,  &  le  Jefuite  eft  à  Parme:  on  ne 
dit  pas  pour  chercher  des  Dupes  :  mais  il  faut 
encore  revenir,  on  revient  cent  fois  6c  les 
Cordonniers  s'en  rejouilYeut, 

On  attend  la  Princefle  fur  fon  paiîage.  — 

Elle  accueille  les  créanciers  avec  un  fourire 

■* 

gracieux  6c  une  poli  telle,  qui  les  ravit  jusqu’au 
dixie'me  Ciel,  en  les  affurant  qu’elle  ne  fe  mêle 
point  d’affaires  :  que  cela  eft  au  deflbus  de  fon 
rang;  mais  qu’il  faut  s’adrefler  à  la  fignature; 
or  cette  fignature  impofe  le  plus  refpe&ueux 
fiîence:  on  n’ofe  pas  feulement:  dire,  mais,  . . 
c’etoit  .  .  ,  pourtant  au  nom  .  .  .  &  pour  î’u- 
fage  de  Votre  Aîteffe  Serenifftme  ....  On 
fe  contente  d’avoir  été  reçu  gracieufement  > 
cela  vaut  de  l’argent  comptant, 
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O  il  laifife  ecouîer  quelques  femaines,  puis 
on  fe  reprefente  encore.  Le  Jefuite  eil  de  re¬ 
tour  :  il  donne  audience.  Quelle  jo'ie  î  en 
entrant  dans  fou  appartement  lambrifle  &  orne 
de  lu  fl  res  &  de  trumeaux ,  on  voit  fur  une 
table  de  marbre,  des  piles  de  Philippes,  ac¬ 
compagnes  de  quelques  centaines  de  fequins 
nouvellement  frappes.  En  faut -il  davantage 
pour  confoler  des  Ufuriçrs?  Ils  ont  beau  fe 
réjouir  ils  n’y  toucheront  pas.  On  les  fait 
affeoir  :  on  leur  fait  pre'fenteE  du  Chocolat- 
on  les  entretient  des  nouvelles  du  jour  &  d’un 
miracle  tout  neuf  arrive'  à  Notre  Darne  de  Lo« 
ret te,  ou  à  la  Madone  de  St.  Luc;  après  quoi 
prenant  un  ton  encore  plus  ferieux  on  leur 
demande  le  fecret  fous  le  fçeau  de  la  confeffion. 
Ce  cachet  n’eft  guêres  connu  en  France,  ni 
dans  les  Pa’is  du  Nord:  j’en  parlerai  une  autre¬ 
fois.  En  attendant  le  Jefuite,  on  faifoit  valoir 
la  gravûre  félon  fes  vues,  en  difant  aux  por¬ 
teurs  de  (es  billets:  „Voiià  le  premier  argent, 
3, qui  vient  d’arriver  de  Vienne. <c  II  mentoit 
comme  un  arracheur  de  dents;  c’etoit  luî 
même,  qui  l’apportoit  de  Parme.  „Ce  font 
j. les  premiers  arrerages  des  penfions  de  S.  A.  $•“ 

Cela 
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Cela  n’etoit  pas  vrai:  c’etoit  l’argent  que  d’au¬ 
tres  crédules  avoient  prêtes  au  nom  de  l’Al- 
teffe  <k  fur  la  ftgnature  du  caffard.  „Cet  ar- 
„gent  ajoutait  -  il ,  eft  deftiné  à  païer  les  det- 
tes  anterieures  à  la  vôtre.41  Un  tel  aveu  en 
Impofe  &  fait  avaler  la  pilule;  mais  c’etoit 
encore  un  Jefuite  qui  balafrait  la  vérité.  „Vous 
*,voiGz  par  là,  continuent- il,  que  vous  n’a- 
5,vez  rien  à  perdre,  mais  que  comme  chacun 
,,doit  avoir  fon  tour,  que  le  votre  viendra, 
j,, Tenez  en  voici  la  lifte.  Foi  de  prêtre  je  ne 
„ ferai  tort  à  perfonne.“  Il  pouvoit  ajouter, 
à  pas  un  feul,  mais  à  tous  à  la  lois. 

Au  bout  d’une  couple  d’annees  ce  rolle  le 
trouvant  ufe  de  tous  les  côtes,  le  noble  Je- 
fuite  difparût,  en  1  aillant  après  lui  les  plus  bel¬ 
les  efperances:  c’eft  à  dire  en  faifant  publier, 
qu’il  etoit  parti  pour  recevoir  la  Pourpre  &  le 
Chapeau,  qui  l’accompagne:  Ce  Chapeau  fut 
dabord  donne'  par  les  commiffionaires  du  fugi¬ 
tif  in  Veto  :  or  qui  dit  in  veto ,  dit  en  même 
tems,  qu’il  faut  allonger  fa  patience. 
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J  mure  a  Bologne  :  vint  loger  dans  la  mê. 
me  auberge,  ou  j’etois,  le  valet  de  Chambre 
de  la  même  Princeife,  dont  je  viens  de  parler. 
C  etoit  un  Allemand  bien  e'ieve',  mais  qui  fe'. 
diüt  par  les  belles  promeiîes  du  JeTuite,  lui 
avait  delivre  fur  ton  billet  les  épargnés  de  fes 
gages  uc  dixhuit  ans.  11  avcit  découvert  par 
une  lettre  écrite  à  fa  Maitrefle  par  le  Jefuite 
même,  que  celui-ci  le  trouvoit  dans  le  cou- 
veut  de  fou  ordre  à  Bologne.  Il  me  pria  de 
lin  ec.ure  en  fon  nom,  humblement  &  en  fu- 
pliant,  pour  lui  reprefenter  l’extrême  befoin, 
qu  il  avoir  c;e  fon  argent.  Point  de  reponfe. 
Envahi  demandât- il  à  lui  parler,  Je  difciple  de 
Jefus  etoit  iavifible.  Voïons  le  Père-Refteur: 
Il  ne  veut  point  fe  mêler  d’une  affaire,  qui  ne 
regardoit  pas  celle  de  fa  communauté'.  Ecri¬ 
vons  en  allemand  au  Père  -  General ,  i!  etoit 
de  Prague ,  peut  -  être  n’entendoit-il  que  le 
Bohémien:  point  de  reponfe.  Retournons  au 
couvent.  Le  Portier  avoit  reçu  l’ordre  de 
mentir  en  difant  que  le  Jefuite  e'toit  parti. 


On  a u toit  plutôt  trouve  la  Pierre  Philofo 
pru.e,  qu’un  couvent  de  Jefuites  fans  porte 
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de  derrière,  &  meme  plutôt  deux  qu’une.  Il 

i  ♦ 

faut  y  attendre  le  Reverend.  Quel  coup  de 
foudre  !  quand  il  vit  le  valet  de  chambre  venir 
à  lui  pour  lui  demander  800  e'eus  d’empire. 
Je  ne  vous  dois  rien,  répond  efrontement  le 
Jefuite;  adreffez-vous  a  votre  Maîtreiîe:  C’elt 
pour  la  faire  vivre  félon  fon  rang,  que  je  vous 
ai  demande  cette  fomme,  &  ii  j’ai  ligne  ce 
billet,  c’eft  par  charité  pour  elle.  Après  cela, 
qu’on  dife  que  les  Jefuites  n’avoient  point  de 
charité?  Le  Reèteur,  qui  vouloit  féconder 

un  fi  beau  zèle,  craignant  une  centaine  de  vi- 

\ 

lites  de  cette  efpèce  ,  fit  partir  le  Reverend 
pour  Rome,  Naples,  Palerme  &  Sîracufe. 
Allez  le  faire  affigner  &  plaidez.  Quel  do- 
mage!  d’avoir  expulfe  tant  de  gens  charitabfes! 

Je  n’aurai  pas  befoin,  mes  c4hers  Améri¬ 
cains,  de  vous  prier  à  mains- jointes  de  n’en 
jamais  fouffrir  de  femblables  parmi  Vous  , 
pareeque  vos  Chefs  font  trop  prudens  pour 
leur  permettre  l’accès  de  vos  Colonies, 

Ne  cro'iez  pas,  que  les  traits,  que  je  viens 
de  rapporter,  fuient  des  fixions?  non,  ce  font 
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des  vérités ,  aux  quelles  je  pourroîs  en  ajoû* 
ter  bien  d’autres,  que  je  retranche  pour  vous 
faire  un  Tableau  plus  general  de  l’efprit,  qui 
conduifoit  l’avarice  &  l’ambition  de  cette  foi 
ciete  fur  le  Trône  des  quatre  parties  du  Monde* 

i 

/ 

C’eft:  trop  avancer ,  me  direz  -  vous  ?  Eh 
bien  !  Ecoutez  moi,  Reflechiflez  :  Jugez  -  moi 
&  condamnez- moi ,  fi  mes  preuves  ne  font 
pas  fuffi&n tes  pour  vous  perfuader,  que  nul 
motif  humain  ne  me  porte  à  vous  en  impofer. 
Mais  quelque  foit  votre  jugement  ,  je  ferai 
toujours  en  refpeélant  votre  candeur  &  votre 
probité' 

Votre  Admirateur ; 


Lettre  vingt  feptième. 

P refeez  moi  toute  votre  attention,  mes  chers 
Américains!  &  rejoüilTez  -  vous  de  ce  que  la 
Jbcie'te'  Jefuitique  n’exifte  plus.  Elle  avoit 
choifi  l’Amepique  pour  y  jetter  les  premiers 
fondemens  de  fon  Empire;  &  quoi  qu’il  y  ait 
des  terres  immenfes  ,  qui  vous  feparent  du 

Tara- 
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Paraguai,  fouvenez  vous  ,  que  les  Romains 
conquirent  l’Afrique  6c  l’Egypte,  &  que  Jules- 
Cefar,  après  avoir  fournis  la  Germanie  6c  les 
Gauies,  defcendit  en  Angleterre.  Un  ambi¬ 
tieux  n’a  jamais  fait,  il  voudroit  que  le  Ciel 
créât  de  nouveaux  Mondes  ,  pour  avoir  le 
plaifir  de  les  fubjuguer. 


Ne  confiderer  la  defunte  Société'  Je  fui  tique 
que  comme  une  ailociation  re'ligieufe  pure¬ 
ment  devoüee  au  fervice  des  Autels  de  la  Com¬ 
munion  Romaine  prouveroît,  qu’on  n’auroït 
jamais  réfléchi ,  ni  fur  fon  fiftème  politique , 
ni  fur  fes  actions,  ni  fur  la  conduite  de  fes  » 
Chefs. 

.  i 

Chaque  Etat,  foit  Republique  ou  Monar¬ 
chique,  eût  fon  commencement  &  ne  s’éten¬ 
dit  que  par  gradation  fur  fes  voifms,  foit  après 
les  avoir  affoibîis  par  des  guerres,  ou  par  des 
r  efforts  politiques,  qui  ne  font  que  les  œuvres 
de  la  malice  de  l’efprit  humain. 

Qui  eût  jamais  penfe',  quand  Jefus  vint  éta¬ 
blir  Pexifteuce  d’un  Ro’iaume,  qui  ne  devoit 

pas 
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pas  être  de  ce  monde,  que  l’on  verroit  à  la 
tête  des  Chrétiens  un  Chef  vihble,  qui  intro¬ 
duirait  fur  la  terre  le  Defpotifme  le  plus  ah- 
folû  &  le  plus  violent.  Les  Croîzades  &  les 
guerres  de  Religion ,  ou  pour  mieux  dire, 
contre  les  Religions,  qui  n’etoient  pas  celles 
de  ce  Chef  li  falnt  &  ü  facre,  n'ont  que  trop 
prouvées ,  que  l’ambition  peut  abufer  des 
chofes  les  plus  faintes, 

Les  Progrès  de  l’Empire  Jefuitique,  depuis 
fon  inftitution  qui  eft  toute  moderne,  jusqu’à 
nous;  ont  ete  fl  vifibles,  que  déjà  depuis  plus 
de  cinquante  ans  ,  il  auroit  ête  très-facile,  par 
un  calcul  très  fimpîe ,  de  fixer  l’epoque  où 
fon  Règne  defpotique  auroit  pu  fe  manifester, 
fi  on  n’eut  pas  arrête'  par  fa  deilruclion  totale, 
les  progrès  de  fes  conquêtes.  Mais  ne  tran¬ 
chons  point  du  Prophète:  &  lardons  aux  çaL 

t  « 

culateurs  politiques  un  travail  qui  leur  appar¬ 
tient.  Tenons- nous -en  aux.faits.  Nous  n’au¬ 
rons  pas  befoin  de  remonter  bien  haut.  Par¬ 
tons  du  milieu  du  fiècle  pre'cedent,  &  tâchons 
de  raifonner  fans  aigreur,  fans  partialité,  & 
fans  nous  ecarter  des  bornes,  que  la  ve'rite 
nous  prefcrit. 
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On  fçait: ,  que  la  foi-difante  focîete  de  Je- 

fus,  faifoit  un  Corps ,  comme  le  font  encore 

»• 

ie  nombre  d’autres  communautés  relîgieufes 
dans  la  meme  communion.  Cette  Socîe'te  par 
un  fiftême  politique ,  qui  lui  e'toit  tout  parti¬ 
culier,  exigeait  de  tous  fes  membres,  par  un 
ferment  oui  l  eur  e'toit  referve',  de  ne  recon- 
noître  d’autre  Chef  en  première  inftance  que. 
îe  General  de  fon  ordre.  A7oî!à  donc  un  Sou¬ 
veraineté'  établie  dans  toutes  les  formes  &  trop 
peu  masquée  pour  qu’on  ne  dût  pas  la  recon- 
noître  telle.  Ce  Gene'ral  affilie'  par  des  Chefs 
en  féconds  de  fon  ordre,  formait  une  Ârifto- 

1 

cratie  eleGive,  qui  n’atendoit  que  l’inflant  fa¬ 
vorable  pour  fe  déclarer  Gouvernement  Mo¬ 
narchique  EleCtif  &  De/potique  ou  Tyranique, 
car  en  fait  de  jefuites,  qui  auroit  dit  l’un, 
auroit  dit  l’autre.  L’intoïerance  n’eut  jamais 
d’humanité'.  Il  e'toit  plus  que  prouve',  que  la 
foumiillon  de  cette  focie'te'  aux  decrets  du  Chef 
de  l’Eglife,  n’e'toit  que  fimule'e,  &  que  pour 
rendre  cette  foumiffion  plus  conforme  à  fes 
vues  politiques,  elle  vouloit  elle- même  avoir 
la  gloire  de  dicter  les  de'crets  du  St.  Sie'ge. 
Pourquoi  ?  Afin  que  ces  actes  facre's  e'tant 

fon 


fon  ouvrage,  puiTent  toujours  faire  marcher 
de  pair  fes  mœurs  &  fa  doétrine  conforme¬ 
ment  à  fon  point  de  perfpeftive.  Quel  etoit 
ce  point  de  perfpe&ive?  La  Monarchie  Uni* 


verfelle.  Comment  le  prouver? 


Premièrement  par  fon  empreflement  à  fein¬ 
dre  un  interet  qu’elle  ne  prenoit  pas,  pour  la 
profperité  des  Souverains  &  des  peuples,  dans 
les  Etats,  des  quels  elle  avait  fes  e'tabliffemens  : 
Etabliffemens ,  qui  peu  à  peu  fous  le  manteau 
des  devoirs  de  la  Religion  &  parmi  commerce 
clandeltin ,  auroient  envahis  toutes  les  richeffes 
des  Princes  &  de  leurs  fujets. 


1 


Secondement  en  recherchant  à  diriger  les 
confciences  des  Grands  pour  ne  leur  donner 
que  des  Confeils  à  leurs  propres  desavantages. 


Troifièmement  >  en  recrutant  pour  J’exe- 
cutîon  de  fes  dedeins,  tous  les  efprits  les  plus 
fubtils  &  les  plus  capables  de  n'àgir  que  félon 
fes  vues.  Ses  Collèges  lui  en  facilitoient 
le  choix.  4 
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Quatrièmement  &  en  enfin,  en  acquérant  à 
quel  prix  que  ce  fut,  &  même  injuftement  au¬ 
tant  de  trefors,  qui  lui  eu  falloit  pour  parvenir 
à  fon  but. 


Nous  ne  pouvons  pas  prendre  tous  les 
Etats  à  la  fois,  je  commencerai  par  la  Mo¬ 
narchie  Françoife,  &  pourrois  très  diftincte- 
ment  prouver,  que  la  foçiètè  avoit  déjà  fappé 
les  fondemens  de  la  profperite  de  ce  beau  Ro¬ 
yaume.  Quand  la  Chaife  &  le  Teillier  follici- 
terent  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  qui 
fit  perdre  à  Louis  XIV.  fes  mines  d’or,  exploi¬ 
tées  par  l’induftrie  des  Proteffcans,  qui  s’etoîenfc 
tous  confacres  au  commerce,  aux  arts  mècha- 
niques  &  à  l’agriculture.  Louis  perdoit  des 
millions  &  la  focie'te  en  acqueroit  par  les  con- 
fifcations  des  biens  des  fugitifs,  qui  lui  tombé- 

JS  il  7  1 

rent  en  partage.  En  diminuant  les  revenus 
du  Souverain,  elle  appauvriffoit  les  fujets :  & 
la  fociete  était  trop  fçavante  pour  ne  pas  fça- 
voir  que  plus  un  peuple  efl  appauvri,  plus 
eft-il  difpofe  à  la  rébellion,  fur  tout  quand  il 
n’a  plus  rien  à  perdre  que  la  vie,  qu’il  risque 
en  désefperé  pour  avoir  du  pain.’ 
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Pour  ce  qui  efî  de  rébellion,  on  fçait  par 
l’hiftoire  du  Japon  que  les  Jefuites  ne  fe  me. 
nageoient  pas  eux -mêmes  &  que  leur  zèle 
leur  faifoit  risquer  le  tout  pour  le  tout.  Mais 
ils  avoient  le  fecrèts  de  s'en  confoîer,  par  la 
place  que  leurs  Chefs  leur  affign  oient,  dans  le 
Ciel,  ou  plutôt  dans  leur  hiftoire,  à  cote  des 
tnartirs  de  leur  ordre.  Revenons  en  France. 
Janfenius  &  Quénel  e'crivent  des  livres.  On  y 
trouve  une  do&rine,  qui  n’eft  point  celle  des 
Loyoliftes  :  ces  deux  Ecri vains  avoient  des 
mœurs,  &  de  plus,  beaucoup  d’humanité'; 


voilà  pour  la  focidte'  des  Ennemis  trop  dange¬ 
reux.  Elle  jure  leur  deftruftion:  détaché  l’in¬ 
vincible  Molina,  qui  difte  lui  -  même  le  Mani¬ 
feste  ou  plutôt  la  déclaration  de  Guerre  du  St 
Sie'ge,  fous  le  Titre  de  Bulle  Unigenitus.  Cette 
Bulle  tait  jetter  dans  les  Cachots  &  dans  les 
fers  nombre  de  viftimes  innocentes.  Les  per¬ 
sécutions  &  les  profcrîptions  innondent  la 
France  &  la  blandre.  Port  -  Royal  eft  démoli, 
Louvain  faute  à  moitié  en  l’air,  Ypres  eft  ter- 
rade  &  de'terralïe.  Tancin  &  les  Jefuites  au 
Concile  d’Embrun  triomphent  bien  plus  par 
les  lettres  de  cachets,  que  par  des  arguments 
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jufres 


fuîtes  <Sr  raîfonnes.  Le  parti  des  en  te  te  s  pour 
le  bon  Droit  eft  ecrafe'.  On  confisque  le  Tem¬ 
porel  des  Evêques ,  qui  ne  font  que  fçavans  «Sc 
•éclairés  &  qui  ne  veulent  pas  fe  parjurer.  A 
qui  donne- t- on  ce  temporel?  Aux  Jefuites. 
Colbert  l’apprend,  helas!  re'pond  cet  Evêque 
de  Montpellier,  qui  perdoit  le  tien:  11  eft 
jufre  que  le  Bourreau  obtienne  la  dépouillé  du 
patient.  La  France  avoit  perdu  des  millions 
par  la  fuite  des  Proteftans  ;  &  voilà  qu’elle  en 
perd  encore  d’autres  par  celle  des  Janfeniftes; 
mais  elle  ne  perdit  pas  tout;  les  Jefuites  qui 
lui  faifoient  la  Guerre,  fans  qu’elle  s’en  dou¬ 
tât,  en  eurent  leur  bonne  part* 


Venons  en  Savoye.  Les  Jefuites  font  per- 
dre  à  Vi6tor  Amedee  la  Sicile,  qu’ils  ont  l’a- 
dreffe  de  faire  échanger  par  Alberonî  contre  la 
Sardaigne,  le  rebut  des  pofTefiions  de  l’ancienne 
Rome.  Paflons  en  Allemagne.  On  fuit  à  Vien¬ 
ne  leurs  pernicieux  Confeils,  &  on  diminue 
par  là  les  revenus  de  la  Hongrie,  de  la  Tran- 
fylvame,  &  de  la  Silefie,  en  voulant  gêner 
l’exercice  de  la  Religion  proteftante.  Arrivons 
en  Efpagne  &  de  là  en  Portugal  &  nous  trou- 
//„  S  ver  ans 
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verons  que  les  Jefuites  de  ces  deux  Ro'îaumes 
s'etoient  arroges  la  Souveraineté  du  Paraguay 
où  ils  gouvernoient?  avec-  un  Defpotifme  plus 
tyrannique  que  celui  de  tous  les  Gouverne, 
mens  de  PA  lie  &  de  P  Afrique. 

Les  Jefuites  avoient  Pinquifition  de  Goa; 
en  fut -il  jamais  A  plus  cruelle?  Les  Auto  d* 
ft'  y  étaient  beaucoup  plus  frequens  &  bien 
plus  rigoureux  qu’en  Portugal.  Quel  en  etoif 
la  fin?  La  confifcation  des  richefles  appartês 
nant  aux  innocens,  qui  etoient  les  Victimes  de 
ces  infernales  fentences. 

Jettons  les  ïeux  fur  la  Saxe,  &  nous  trou¬ 
verons,  que  Son  Excellence  le  Reverend.Pèrc 
Guarini  &  fon  Confrère  le  P.  Irifch,  ont  caufe 
plus  de  pertes  à  ce  fertile  Eleftorat,  qu’il  n’er 
avoit  fodfFerts  par  les  Guerres  deGuftave  Adol 
phe,  de  Charles  XL1 3  &  cle  Frideric  Roi  de 
Pruffe. 

Ces  ReVerends  Jefuites  dirigeoient  les  affai¬ 
res  étrangères  fous  le  nom  cle  Mr.  le  Comte 
de  Brühl.  Ce  fut  par  leurs  Confeils,  que  h 

Saxe 
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Saxe  fe  détacha  de  l’alliance  avec  la  Maifon  de 
Brandebourg.  On  fçait  quelles  en  ont  ete 
les  fuites* 

Çreufons  un  peu  plus  profondément  dans 

l’efprit  jefuitique. 

* 

Le  Roi  de  Pologne  A1  gu  fie  III.  etoit  un 
Prince ,  à  qui  on  n’auroit  pu  reprocher  que 
trop  de  honte:  il  e'toit  intègre,  mais  de  plus 
reconnoiiïant  :  c’eft  ce  qu’il  fit  voir  en  vou¬ 
lant  recompenfer  Guarïni  par  un  chapeau  de 
Cardinal,  qui  etoit  à  fa  nomination.  Ecou¬ 
tez- bien  ceci.  J’etois  alors  fur  les  lieux.  Le 
Jefuite  reprefente  au  Monarque,  qu’il  ne  peut 
accepter  cette  grâce,  fans  la  permiffion,  non 
pas  du  Pape,  mais  de  fon  General,  à  qui  il 
ecriroit  en  confequence,  II  en  reçût  deux  re¬ 
polîtes  ,  l’une  pour  la  montrer  à  Sa  Majefte 
&  dans  la  quelle  l’ordre  reprefentoit  à  Guarïni, 
que  ce  n’etoit  pas  encore  fon  tour,  &  qu’il  y 
avoit  dans  la  fociete  des  Pretendans  à  la  pour¬ 
pre  plus  anciens:  que  ce  feroit  un  JPaJfe  -  droit  : 
qu’on  n’en  devoit  point  faire.  Voici  à  peu 
près  ce  que  contenoit  la  fécondé, 

S  3 


Père 


Père  GuarïnL  ,J3ans  la  pïace  que  vous; 
,, occupez,  la  Société  a  reconnu,  que  vous  lui 
,,êtes  infiniment  plus  utile,  que  fi  vous  aviez 
„un  chapeau,  qui  pourroit  vous  retirer  du  Mi- 
„niftère.  Continuez  de  vous  comporter  tou¬ 
jours  en  confequence  de  nos  ordres,  &  fou» 
„venez  -  vous ,  que  dans  la  crife  preTente,  il 
„vous  fera  plus  glorieux  de  cre'er  ou  de  faire 
?)des  Cardinaux,  que  de  l’être.  “ 

Que  de  chofes  a  penfer  fur  ces  paroles! 
Dans  la  place ,  que  vous  occupez,  continuez,  de  vous 
comporter  en  confequence  de  ms  ordres.  Mais  ne 
diflertons  pas.  Guarini  aide  par  un  Confrère 
avoit  la  direèlîon  des  affaires  fecretes  d’un  Pais 
riche;  en  confequence  de  leur  projet  de  con¬ 
quête  univerfelle ,  il  falloit  le  ruiner  ;  ils  en 
font  presque  venûs  à  bout:  Le  trône  Jefuitïque 
ne  devoit  &  ne  pouvoit  fe  bâtir  que  fur  des 
ruines.  Allons  plus  loin. 

IN  ILLQ  TEMPORE  un  an  environ  après 
on  tint  àCarpentras  en  Languedoc  un  Chapitre 
Provincial  des  Pères  Cordeliers  nommes  de 
l’obfervance.  Dans  ce  chapitre  après  avoir 

difpofe 
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difpofe  des  places  pour  les  Chefs  de  l’ordre 
dans  la  Province,  on  y  diflribuoit  la  lifte  des 
religieux,  choiiis  pour  prêcher  pendant  PA  vent 
&  le  Carême  dans  les  villes  &  villages  ;  &  on 
finit  par  y  foutenir  des  thefes.  C’eft  dans  ces 
Chef  *  d'œuvres  de  la  plus  fine  éloquence,  où 
H  e'toit  très  diflin élément  prouve'  en  très  bon 
Latin  ,,que  l’on  trouvoît  dans  l’Ecriture  Sain» 
,,te:  que  la  grande  facrificature  e'toit  he'redi- 
,, taire  dans  la  tribu  de  Levi,  &  que  comme  le 
,, trône  d’Ifra'èî  e'toit  attache'  à  cette  dignité, 
„que  par  confequent  tous  les  Princes  fecu- 
,,liers  fans  diflin&ion,  ne  pouvoient  être  con- 
5,fidere's  que  comme  des  ufurpateurs,  &  que 
„ leurs  fouverainete's  appartenoient  de  Droit 
s, Divin  au  Sacerdoce/* 


Un  jeune  ecolier  fils  d’un  Magiftrat  inté¬ 
gré,  e'coute ,  retient  bien,  &  recite  en  pre- 
fence  de  témoins  à  ton  père  ce  paffage ,  qu’il 
appelle  maxime  Jefuitique  attentatoire  à  l’auto» 
rite'  roiale.  Avoit-il  tort’?  L’Intendant  en 
eft  informe':  On  fait  comparoître  les  foute- 
neurs  de  thefes  :  ils  avouent  avoir  recite's  comme 
des  Peroquefcs  e'duque's  par  les  Jefuites,  auteurs 
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de  cette  humble  &  pieufe  do&fîne ,  qui  leu? 
avoit  ete  envoïee  de  Touloufe  avec  les  thèfes 
qui  la  contenoient  Les  Auteurs  bientôt  in¬ 
formes,  qu’il  y  a  des  decrets  de  prife  de  Corps 
centraux,  prennent  la  fuite,  arrivent  a  Avi- 
Swon>  Là  ne  fe  croïant  pas  en  furete,  &  re- 
doutant  un  Vnreatis ,  pailent  par  la  Fontaine  de 
Vau  cl  u  fe,  grimpent  fur  le  Mont  Ventoux,  & 
de  là  par  monts,  par  vaux,  &  par  coiines* 
gagnent  les  plaines  Ultramontaines.  Courrons 
api  es.  i\on,  faifons  -  mieux,  reîifons,  relie*» 
chiffons,  &  nous  trouverons,  que  le  finge, 
qui  s  croit  fervi  de  la  pâte  du  Chat,  pour  reti- 
rer  les  marrons  du  feu,  avoit  appris  aux  Je- 
fuites  ,  à  fe  fervir  des  Cordeliers,  pour  in- 
ilruire  les  Peuples  du  fort,  qui  les  attendoit* 

lorsque  le  Sacerdoce  feroit  rentre  dans  fes 
Droits* 


f  es  Meilleurs  de  la  fociete  de  Jefus  ne  fe 
contentoient  pas  de  s'introduire  che's  les 
Grands;  ils  avoient ,  pour  fç avoir  ce  qui  fe 
paiioit  ches  les  petits,  à  leur  dévotion  les  quâ* 
tre  ordres  de  Mandians,  Carmes  dechâufles, 
Recolèu,  Cordeliers,  &  Capucins.  Ce  qu’il 

faut 
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faut  remarquer,  c’eft  que  ces  zèles  employés 
ne  leurs  coûtoient  que  quelques  recommenda¬ 
tions  pour  leur  fra'ier  l’entrce  des  Maifons 
bourgeoifes,  dont  eux,  Jefuites,  ne  fe  lou- 
dolent  pas*  lis  leur  abandonnoient  non  pas 
gratuitement,  mais  conditionellement  leurs 
mauvaifes  pratiques.  Etendez  cet  article  par 
vos  reflexions.  Les  Jefuites  avoient  volages  à  la 
Chine,  ils  auraient  pu  le  prouver  par  les  per- 
fecutions,  qu’ils  firent  cffuïer  au  Cardinal  de 
Tournon  &  aux  autres  Miffionaires,  qui  n’ap. 
plaudiffoient  pas  leur  tollerance  à  l’egard  des 
nouveaux  Baptifes.  Des  Jefuites  tollerans, 
me  direz-vous  ?  on  n’en  connût  jamais,  excepte 
à  la  Chine,  ou  ils  permettoient  aux  nouveaux 
convertis  l’Idololatrie  l’Après  -  midi ,  pourvu 
qu’ils  eûffent  Chriflianifes  le  Matin;  &  ils  vous 
auroient  prouves  par  de  bons  argumens,  que 
c’etoit  l’unique  moïen  pour  en  faire  de  bons 
Chrétiens,  Moi  je  vous  certifie  que  c’etoit  le 
plus  fur  pour  avoir  leur  argent,  &  qu’ils  en 
vouloient  plutôt  à  l’argent  qu’à  la  converfion* 
Les  offrandes  en  rapportent  :  Les  quêtes  pour 
le  luminaire  &  la  parure  des  Chapelles  en  rap¬ 
portent  encore  ,  &  les  Meffes  ne  fe  difent  pas 
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pour  rien.  Mais  il  faut  que  le  Prêtre  vive 
de  l'Au.tel. 


C’etoit  encore  à  la  Chine,  ou  les  Jefuifes 
avoient  appris  à  faire  refî'ource  de  tout;  jus- 
qua  tirer  parti  des  diffentions  de  famille  &  dn 
h... ..  <. u, âge  des  E.nfans.  J’en  ai  vû  la  preuve  à 
Tournay.  Un  jeune  homme  de  12  à  14  ans 
y  arrive  cbes  fa  Tante,  qui  avoit  un  Jefuite 
pour  Direfteur  :  au  boit  de  quelques  mois  elle 
n’oublia  pas  de  lui  raconter  les  grands  cha- 
grins,  que  lui  donnoit  ce  Libertin  .  .  .  Mais 
quel  etoit  fon  libertinage?  Celui  de  presque 
tous  les  enfans  de  cet  âge:  de  courrir  les  rues 
d  lue,  fa  chauiiu!  e,  a  gbiïer  en  hyver  fur  la 
glac^  ,  &  eu  Itte  fes  nippes  à  dénicher  des 
moineaux.  Eh!  quoi  Madame!  vous  feriez 
du  bien  à  ce  neveu?  ce  feroit  plutôt  le  vrai 
moien  de  perdre  fon  ame.  Is’c  vaudroit-il  pas 
mieux  familier  ce  qui  lui  revient  pour  faire 
prier  Dieu  pour  fa  converfion?  Ce  Projet  ap¬ 
puie  par  une  éloquence  vraiment  digne  d’un 
jefuite,  on  en  vint  à  l’execution.  Le  Neveu 
fut  chafie,  &  fa  part  de  la  fucceffion  paffa  à 
ces  bons  Pères.  Mais  le  Direfteur  de  cette 

Dame 
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Dame  voulût:  que  ce  fut  lui,  qui  eût  la  gloire 
de  dire  toutes  les  Méfiés,  qui  dévoient  operer 
3a  fan  édification  de  ce  grand  libertin. 

*  f 

Combien  de  Convenions  ont  faits  les  Jefui- 
tes  à  ce  prix -là?  Ce  n’etoit  pas  feulement 
par  le  trafic  des  œuvres  faintes  &  pieufes,  que 
ces  Meffieurs  vouloient  s’enrichir  :  Le  com¬ 
merce,  la  contrebande,  le  change  des  efpèces, 
les  banqueroutes  frauduleufes  dévoient  être  de 
la  partie.  Si  vous  ne  m’en  cro'iez  pas,  tâchez 
de  faire  faire  une  confefilon  generale  au  Ré¬ 
vérend  père  de  la  Valette  &  à  les  confrères 
dans  les  Isles  fous  le  vent,  ils  vous  avoueront, 
que  tout  ce  que  je  dis,  eft  fi  vrai,  qu’il  y  a 
plus  de  cent  familles  ruinées  par  ces  banque¬ 
routes.  Quant  au  commerce  ,  il  n’y  avoit 
pas  un  feul  Couvent,  qui  n’eût  fou  Apotîcai- 
rerie  à  l’imitation  de  celle  des  Jefuites  de  Lyon, 
à  qui  elle  valoit  plus  de  dix  mille  ecus  de 
rente.  Outre  cela,  le  meilleur  The',  le  Caffê 
de  Moca,  le  Chocolat,  le  Tabac  d’Efpagne, 
les  Quinte  -  eifences,  les  eaux  de  Lenteurs  &: 
quantité'  d’autres  marchandées  rares  ,  chères 
&  precieufes  fe  trouvoient  Che's  les  Jefuites, 
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qui  fçavoient  bien,  à  qui  les  vendre  fous  le 
fçeau  de  la  confeifion,  pour  que  cela  ne  don* 
nat  pas  de  la  jalon fe  au  Corps  de  la  commu* 
neaute  des  marchands. 

Mais  ils  donnoient  des  fpeclacîes  bien  de- 
cores  &  gratis  à  leurs  amis  :  cela  elh  encore 
vrai:  J’ai  vu  à  Parme  dans  leur  Couvent  trois 
Théâtres,  l’un  pour  les  grands  Opéras,  l’autre 
pour  les  Tragédies,  les  Comédies,  les  Farces 
&c  ;  le  troisième  apparamment  pour  ne  pas 
U  fer  les  deux  premiers,  ne  fervoient  qu’aux] 
répétitions.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  rilible,  c’eft 
que  les  fpectateurs  ne  s’apperçevoient  pas  que 

toute  cette  depenfe  fortoit  de  leur  poche.  En 
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ceci  les  Jefuites  a  voient  plus  d’efprit  que  Vol¬ 
taire ,  qui  fit  beaucoup  pefter  contre  lui  les 
Afteurs,  qu’il  introduit  fur  fon  Theatre  de 
Morion,  à  qui  il  fit  païer  jusqu’aux  appoin- 
temens  du  fouffleur.  Il  faut  Pexcufer,  car 
maigre  qu’il  av oit  étudié'  che's  les  Jefuites,  il 
ne  l’etoit  pas  tout  a  fait:  Les  Jefuites  fça- 
voient  mieux  plumer  la  poule  fans  la  faire 
crier.  Par  exemple  leurs  congrégations;  & 
fort  ont  en  Efpagne  &  en  Portugal,  leur  rap¬ 
portaient  des  fom mes  de  peudeconfequences; 


en 
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en  revanche  elles  leur  valoîent  de  bons  ou¬ 
vriers  ,  des  fujets  pour  peupler  leur  nouveau 
Roïaume  du  Paraguay,  &  pour  former  la  pe- 

4 

ti te  armée  de  trente  à  quarante  mille  hommes, 
qu’ils  y  avoient  mis  fur  pied.  Un  Jefuite  en 
et  oit  le  Général ,  ainfi  cette  milice  ne  pouvoit 
pas  être  fufpefte:  Ce  n’etoit  peutêtreque  pour 
faire  mettre  à  genoux  les  indevots. 

v-> 

Leurs  Congrégations  en  Efpagne  n’etoient 
compofées  que  de  jeunes  gens  de  go  à  30  ans , 
tous  gens  attirés  par  le  fçeau  de  la  confeffion 
&  le  filet  de  la  pénitence.  Ils  ne  pa’ioient  que 
deux  Réaux  de  plata,  ou  quarante  fols,  pour 
être  initiés  dans  les  myftères  qui  confiftoient 
à  chanter  Vêpres,  complier  &  y  recevoir  la 
bénédiction  pour  leur  argent.  Il  y  en  avoient 
à  qui  quelquefois  il  en  coutoit  davantage. 
Parmi  ces  apprentifs  dévots  on  y  vo'ioit  de 
tems  en  tems  de  fimples  foldats,  qu’on  ne  re- 
vo'ioit  bientôt  plus  au  Régiment  Quoi!  les 
Jefuites  auroient  trahis  l’Etat  pour  les  faire 
deferter?  cela  n’eit  pas  cro’iable.  Ah  !  quand 
il  s’agit  du  ialut  des  âmes,  toutes  confidera- 
lions  doivent  être  oubliées*  C’etoit  une  ma- 
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^ime  des  Jefaites  :  Il  falloit  bien  que  ç’en  fut 
une,  puisque  je  ne  vous  dis  que  ce  que  j’ai  vû. 

Quand  un  foldat  veroifcà  confeffe  ches  eux 
3s  fça voient  bientôt  Ton  origine  &  îaprofeffion, 
dans  la  quelle  il  avoit  été  élevé;  mais  cela  ne 
font  pas  des  péchés:  n’importe,  ils  le  fça- 
voient.  N’avoit-il  point  4e  métier?  point  de 
Congrégation:  avoit*  il  été  un  honête  tailleur, 
mi  fondeur,  un  Charpentier,  un  Chirurgien  ? 
JJon:  nous  le  tenons,  difoient «41s  tout  bas; 
il  ne  nous  echapera  pas. 

EnEfpagne,  dans  chaque  Couvent  d’hom¬ 
mes  on  y  trouve  une  taverne  à  vin.  Les  Je- 
fuites  avoient  la  leur,  &  c’etoit  là,  où  les 
vieux  renards  attiraient  leur  proie.  A  l’iffue 
de  plufieurs  verres  de  vin,  un  dévot  d’entre 
les  anciens  Congreganiftes,  à  qui  les  Jefaites 
avoient  faits  la  leçon,  propofoit  au  militaire 
d’être  dès  leur.  Cela  ne  fe  peut,  je  n’ai  pas 
quarante  fols  au  delà  de  mon  prêts.  Que  cela 
île  vous  inquiété  pas,  on  les  paiera  pour  vous  : 
Notre  Congrégation  eft  la  première  porte  du 
Ciel:  On  veut  vous  y  introduire  gratis.  A  la 

bonne 
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(bonne  heure  ,  répond  le  récipiendaire  &  le 
voilà  engage  dans  un  autre  Corps,  fans  qu’il 
s’en  doute.  On  ne  manquoit  pas  de  lui  faire 
valoir  cette  grâce  de  toutes  manières.  On  lui 
fermoit  l’entre'e  du  Purgatoire,  mais  avec  cette 
daufe  ,  qu’il  redoubleroit  de  dévotion  ,  de 

j 

confeffion,  de  communion,  &  de  dîfcretion. 
Quel  plaifir  pour  un  dévot,  que  l’on  fait  boire 
à  la  faute'  de  St.  Ignace  V  Quand  on  lui  avoîfc 
bien  appris  l’art  de  garder  un  fecret,  on  Pin- 
vitoit  à  faire  un  tour  de  Jardin.  C’etoit  là  qu’à 
voix  baffe,  après  les  difcours  préliminaires  eu 
pareille  circonftance ,  on  lui  demandoit,  s’il 
ne  pre'fereroit  pas  la  robbe  de  Jefus  à  fon  uni¬ 
forme?  On  n’oublioit  pas  de  lui  reprefenter, 
qu’outre  que  l’e'tat  de  fimple  foldat,  n’e'toit 
pas  le  plus  heureux  quant  aux  aifes  de  la  vie, 
que  c’etoit  toujours  le  plus  dangereux  pour  y 
faire  fon  falut.  On  ne  lui  tenoit  pas  ce  lan¬ 
gage,  qu’on  ne  fut  bien  certain,  que  fa  re- 
ponfe  pancheroit  vers  l’affirmative.  Eh  bien, 
mon  Cher  |  luidifoit-on  encore  en  Pembraf- 
faut:  à  l’entre'e  de  la  nuit,  venez  pouffer  notre 
porte  -  de  «  derrière ,  que  vous  n’oublierez  pas 
de  refermer  au  verroüil.  Enfin  on  aura  foin 


de  vous  &  vous  ferez  Jefuite  ,  ce  qui  vaul 
mieux  furement  qu’une  halebarde  &  même 
une  Lieptenance.  La  difcretion  etoit  recom. 
mandee  fous  peine  de  l’enfer  &  de  la  perte  de 
fon  bonheur  temporel.  Quel  foldat  auroit  re. 
fuie  tant  d’avantages  reunis  ?  Le  Soleil  fe 
couche,  on  bat  l’appel.  On  fait  le  rapport 
qu’un  tel ,  d’une  telle  compagnie  ne  fe  trouve 
pas.  On  met  des  de'tachemens  en  campagne, 
pour  courrir  après  le  deferteur.  Les  détaché- 

i 

'mens  reviennent  &  n’ont  rien  vus  qu’un. ca« 
roffe  attele  de  quatre  mules,  dans  lequel 
etoient  trois  honêtes  Jefuites. 

s 

Ce  Caroffe  arrive  dans  la  ville  la  plus  voi- 

fine,  ou  il  y  avoit  un  couvent  de  ces  Pères., 

<  1 

Là  on  enferme  mon  Novice,  à  qui  l’on  ap¬ 
prend  à  joindre  les  mains,  à  baiffer  les  'leux;; 
h.  reciter  fon  rofaire;  &  à  obe'ir  aveuglement: 
à  fes  Supérieurs. 

Dès  que  la  chaîne  de  ces  pîeufes  rucru'ês 
etoit  complette,  &  qu’on  pouvoit  en  compter 
60  ou  go,  les  Jefuites  demandoîent  la  permit- 
fion  au  Gouvernement  de  faire  paffer  leurs 
iMiiîionnaires  en  Amérique  pour  y  convertir,  les 

fativa- 
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fauvages,  qui  ne  fe  laiffoient  jamais  finccrcment 
convertir.  On  equipoit  à  Cadix,  au  Ferol  ou  au 
Paifage  une  vaiileau,  charge,  avec  lesmarchandi- 
fes  les  plus  precienfés  de  l'Europe:  Etoffes  de 
Draps  d’or, Brocards  &  autres,  que  l’on  avoit  foin 
de  couvrir  avec  quelques  cailles  d’images,  de 
chapelets,  de  reliquaires  &  autres  drogues  de 
pareille  valeur ,  que  Bon  declaroit  dans  les 
bureaux,  comme  des  chofes  trop  facre'es,  pour 
qu’on  o fat  en  exiger  les  Droits.  Le  vent  d’EÆ 
fouffloit,  on  mettoit  à  la  voile,  en  chantant: 
Salve  Regma]  En  arrivant  en  Paraguay,  autre 
Noviciat  à  faire  pour  les  Reverends  Miffionai- 
res.  Leurs  Conducteurs  difparoiflent,  d’autres 
maîtres  s’en  emparent:  il  faut  les  palier  en 
revue  &  voir, ’fi  le  rapport  ell  fidèle?  A  vous 
Frère  Don  Antonio,  Avancez  !  Qu’etièz-vous 
en  Europe?  Orfèvre  fils  de  maître.  Sç avez 
vous  le  Latin?  Non:  c’efi  bien  dommage: 
Confolez-  vous,  on  vous  placera  ches  celui, 
qui  fait  nos  croix ,  nos  chandeliers  &  nos  en- 
cenfoirs.  frère  Don  Jofeph  !  qu’aviez  vous 
appris  dans  votre  Jeuneile?  Le  Latin  fans 
doute?  Non,  Très- Reverend,  j’etois  fondeur. 
Qu’on  le  conduïfe  à  la  Fonderie,  on  va  juftc- 
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ment  y  couler  mie  cloche  &  trois  nouveaux 
canons,  on  pourra  avoir  befoin  de  IuL  Et 
vous  Don  Jerome  !  que  faifiez  -  vous  ?  J’etois 
tailleur  &  honêtediomme.par  la  grâce  de  Pim- 
maculee  conception.  Vas  mon  enfant,  tu  fe¬ 
ras  nos  habits.  Ce  n’eft  pas  ce  qu’on  m’avoit 
promis.  Pourquoi  ne  lçais  tu  pas  la  langue 
des  Anciens  Romains?  On  ne  m’avoit  pas  de¬ 
mande  cela  en  Europe  en  me  promettant,  que 
je  ferois  Jefuite.  Ah!  tu  fais  le  mutin?  Qu’on 
îe  conduife  au  cachot»  Je  dirai,  qu’on  m’a 
fait  deïerter.  Point  de  grâce:  qu’il  foit  étran¬ 
glé',  pour  lui  apprendre  a  reveîer  les  fecrèts 
de  la  Société'.  La  bonne  politique  exige  fur 
tout  dans  un  Etat  naîllant,  que  l’on  faffe  des 
exemples:  allons  vite;  qu’on  l’empêche  d’en 
donner  de  mauvais  #). 

Voilà, 

;  M 

»  N 

0  Jai  vâ  une  Piftole  frappée  au  nom  de  Nicolas  pre¬ 
mier  Roi  de  Paraguay,  que  les  Jefuites,  dit -on,  ors 
fait empoifonner,  après  s’êrre  apperçii  qu’ils  s’etoient 
trop  prefles  à  lever  le  masque  de  Républicain,  pour 
fe  decorer  du  pouvoir  Dcfpotique.  Peut-être  que  cetta 
pièce  d’or  de  même  que  Phidoire,  qui  l’accompagne, 
font  de  ces  Anecdotes  fujettes  à  caution  ,  il  vaut 
mieux  les  fuprimer  que  de  les  donner  pour  des  véri¬ 
tés?  que  le  tems  fera  connoitre. 
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Voila,  mes  chers  Américains,  ce  qui  fe 

paffoit  ches  les  Jefuites  en  Efpagrie  &  en  Pa- 

« 

raguay:  Cela  joint  à  leur  Contrebande  &  k  la 
révolté,  qu’ils  avoient  fomentee,  lorsqu’il  s’a- 
gîffoit  de  racourcîr  les  manteaux  &  de  relever 
les  Chapeaux,  ne  pouvoir  pas  les  rendre  des 
plus  recommandables  :  Maigre'  ce1  a  ils  ont  en¬ 
core  en  Caftilîe  une  multitude  de  partifans, 
qui  jurent  fur  leur  part  de  Paradis,  que  Mr. 
le  Comte  d’Aranda  n’y  entrera  jamais:  qu’il 
Ira  pendant  l’hiver  en  Enfer  &  pendant  l’Ete 
en  Purgatoire,  ou  il  n’y  a  point  d’eventails,  ni 
du  Rafrefco  k  la  glace.  Cela  lui  apprendra  une 
autre  fois  à  ne  pas  faire  ch  aller  Jefuites. 

Quant  à  la  Contrebande,  que  faifoient  per» 
petaelement  ces  dignes  Ignaciens >  ce  n’etoit 
pas  tant  pour  s’enrichir,  que  pour  fervir  PE» 
glife.  Maigre  ce  beau  zèle,  un  Vice -Roi  du 
Mexique,  n'en  fut  pas  la  dupe.  Il  eft  vrai 
qu'on  le  foupçonnoit  de  Judaïfer  un  peu  en 
fecret,  &  de  n’être  Catholique  que  comme  bien 
d’autres,  pour  conferver  fe  s  biens  &  fon  em¬ 
ploi.  Quoi  qu’il  en  foit ,  audit  appris  par  la 
déclaration  des  Révérends  Pères,  qu’il  e'toit 
arrive  au  Cailo,  toute  une  Carcaifon  d’images,  de 
//,  Cha- 
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Chapelets  &  de  reliquaires,  il  voulut  être  fpefta- 
ieur  de  ce  grand  prodige,  puisque  jamais  on 
ïi’auroît  pu  en  voir  de  femblable*  Un  Vaiffeau 
charge'  d’images  en  auroit  pû  fournir  une  tout 
au  moins  à  chaque  arbre  du  nouveau  monde* 
En  confequence  on  procéda  à  l’ouverture  des 
deux  premières  cailles,  qui  ne  contenoient  en 
effet  que  ce  que  la  déclaration  portoit  :  mal- 
heureufement  pour  les  Jefuites,  toutes  les  au* 
très  e't oient  remplies  des  marchandifes  d’Eu¬ 
rope,  fur  la  vente  des  quelles  le  Commerce  peut 
faire  les  plus  grands  profits.  Us  eurent  beau 
dire,  qu’elles  n’êtoient  deftinees  qu’à  parer 
leurs  chapelles  &  orner  leurs  Eglifes,  tout 
fut  confisque'  au  profit  du  Vice -Roi,  qui  ne 
leur  fit  d’autre  reponfe,  fi  non:  Tour  quoi  ns 
les  avoir  pas  déclarées  en  pagne  ?  il  fait  où  en  pater 
les  droits ,  &  ne  pas  en  faire  la  contrebande ,  Ce 
métier  n  efi  pas  Catholique .  Car  il  efi  dit  dans  votre 
\ Evangile  :  Rendez  a  Ce  far  ce  qui  appartient  a  Céfar > 
&  a  Dieu  ce  qui  efi  a  Dieu * 

Recapitulez  toutes  ces  Anecdotes ,  mes 
chers  Américains,  'li fez  les  lettres  Provinciales, 
les  nouvelles  Ecclefiaûiques  ,  la  morale  des 
Jefuites,  i’hiftoire  moderne,  &  vous  trouve* 
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rez  en  reflechïflant  profondément,  que  ces 
pieux  Religieux,  ne  vouloient  dabord  faire  la 
Conquête  pour  fe  de'senuicr,  que  de  l 'Améri¬ 
que  &  de  toute  l’Europe ,  en  fe  refervant  cel* 
les  de  l’Afrique  &  de  l'Afie  pour  des  tems  plus 
recules.  Après  quoi  ils  auroient  demandes  à 
Dieu ,  pendant  le  faint  facrifice  de  la  Meffe, 
de  creer  de  nouveaux  Continents,  afin  de 
pouvoir  marcher  fur  les  traces  de  Chriftoph 
Colomb.  Mais  malheur  à  ceux,  qui  en  atten¬ 
dant  ces  tems  glorieux,  auroient  été  obliges 
de  plier  fous  le  joug  de  leur  Tyranie  infernale! 
Veis  la  fin  du  dernier  fiècle,  un  de  leurs  e'co- 
liers ,  remporta  tout  à  la  fois  le  prix  &  les 
etrivicres,  pour  avoir  fait  un  Diftich  latin  fur 
la  ge'nerofite  de  la  ville  de  Dôle,  qui  gratifia  la 
fociete  de  la  Seigneurie  de  l’Arc,  &  en  même 
tems ,  fur  les  libéralités  du  bon  Roi  Henri  VR 
qui  leur  avaient  donne'  la  ville  de  la  Flèche 5 
en  voici  la  Traduction» 

EPIGRAME. 

4  f 

Dole  a  donné  fon  ^trc  a  la  Société* 

Henri  le  Grand,  la  flèche,  ef per  ont  la  concorde } 

A 

Mais  qui  leur  donnera  la  corde  ? 

Qu'ils  ont  tant  de  fois  mérités 

J  3 
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Ils  l’avoient  déjà  merîtee  dans  ce  tems-làj 
puisqu’ils  avoient  contribues  à  faire  affaffiner 
leur  Roial  Bien -faiteur. 

Pourquoi  ne  pas  donner  à  cet  ecolier  une 
chaire  de  Profeffeur?  Cleil  qu’il  etoit  écrit 
dans  le  Ciel,  que  le  vrai  mérité  ne  devoit  être 
tecompenfe  que  quand  il  y  auroit  des  hommes 
fur  la  terre,,  &  non  des  efclaves,  &  fur  tout 


des  efclaves  gouvernes  par  les  Jefuites* 

\ 

J’ai  beaucoup  vo'iage  &  j’âi  remarque,  que 
les  vrais  amis  de  la  vertu  avoient  leurs  jaloux, 
leurs  medifans  &  leurs  envieux;  mais  jamais 

y  J 

d’ennemis  implacables.  Pourquoi  les  jefuites 
s’en  etoient-ils  attires  de  cette  dernière  efpèce* 
S’ils  e iifTent  continues  de  vo’iager  dans  le 
monde  comme  leur  Patron  St.  Ignace  de  Loyo¬ 
la  &  fes  confrères  contemporains,  avec  de  jo- 

y 

lies  femmes,  allant  de  ville  en  ville,  s’e'tablif- 
faut  dans  les  unes,  &  fe  fai  faut  emprisonner 
ou  chaffer  des  autres;  on  les  auroit  peut-être 
cbanfonne's,  ou  tout  au  plus  e'pigramifês;  mais 
on  n’auroit  jamais  confpire  leur  deftruciiou 
totale.  Ils  partageroient  encore  le  fort  des 
Capucins,  des  Recolèts,  des  Cordeliers ,  des 
Carmes,  &  des  Dominicains,  qui  ont  leurs 

devo- 
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dévotes  :  oh  !  c’efi:  un  bon  meuble  dans  Poe- 
cafion,  ou  pourroit  meme  l’appeîler  îc  mai 
ne'ce'flàire.  Pourquoi  abandonner  de  il  belles 
prérogatives  ,  pour  s’ériger  en  perfecuteurs, 
&  vouloir  foumettre  toutes  les  confciences  à 
n’avoir  plus  que  la  leur?  Cet  excès  de  l’or- 
güeil  le  plus  impertinent,  ne  pouvoit  leur  at¬ 
tirer  que  des  ennemis  irréconciliables.  Un  Poète, 
ne  fenfible  &  judicieux,  voit  pleuvoir  fur  les 
Janfeniftes  ,  un  déluge  de  lettres  de  cachets 
follicitees  par  les  Je'foites:  Le  Cure'  de  Sarcel¬ 
les  proche  de  Paris,  un  vieillard  âge  de  près 
de  go  ans  en  apeîle  âu  futur  Concile,  qu'il  ne 
verra  jamais.  Qu’exige- 1 -  on  de  lui?  Qu’il 
ligne,  que  la  Grâce  fuffîfante  &  encore  trois 
autres  grâces,  ne  font  que  des  grâces  en  l’air, 
lui  veut  qu’elles  foient  terreftres,  ce  leu  es  & 
fanèLifiantes.  Les  Jefuites,  qui  n’en  peuvent 
pas  fçavoir  plus  que  lui  fur  cet  article,  fçavent 
à  n’en  pouvoir  douter,  qu’ils  font  les  maîtres, 
qu’ils  ont  le  piftolet  ou  la  force  en  main:  Que 
la  loi  du  plus  fort  fut  toûjours  la  meilleure; 
&  qu’il  n’y  a  pas  là  à  pouvoir  efeamotter  la 
fignature.  On  conduit  mon  pauvre  Cure'  pieds 
&  mains  lies  au  Qdbmum  à  Biçêtre,  Les  Je  fui- 
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fss  îi  en  font  point  émus,  Quelle  horreur! 
C t  homme  lui  tout  feul  valoit  mieux  qu’eux 
tous*  Grecourt  en  a  pitié  il  prefente  requête 
au  nom  des  habitans  de  Sarcelles  à  l’archevê¬ 
que  ,  &  lui  dit  cordialement  : 

fragment* 

Bon  jour  Mon  feigne ur  Ventremille 
Je  fommes  vends  à  la  ville. 

Gaillards  &  difpôts  Guietx  niarcy  : 

Vous  vous  portez  fort  bian  -suffi, 

A  ce  qu’on  voit  à  votre  frimoufë. 

Qu’en  prenroit  pour  une  talmoufe* 

^mmm  v  •“***•  eaamuâ 

bon  R.oi,  que  Guieu  mainquienne, 
En:  un  non  maître,  mais  morgulenne 
Il  a  de  bian  mauvais  vaîèts. 

Qui  rabonftons  tous  fes  fujèts. 

Par  mille  &  mille  mangeries. 

Et  des  boiileaux  de  fourberies, 

Mais  vous  n’avez  que  faire  à  çà. 

Comme  difoit  Sanchô  Pançà, 

Les  Egli fiers  fe  foucians  guère. 

Si  d’uutres  font  dans  la  mifère, 
bavant,  mangeant  tant  qu’en-fpouiTû, 
Vont  à  la  Meffe  &  pi  -  pu* 


Matei- 


Maternes  ne  font  pas  des  vôtres, 

C’eft  de  la  bifogrie  pour  d'autres. 

Vêpres  vous  voyons  rarement; 

Et  pourda  frème  feulement. 

Vous  ne  farmonez  de  la  vie, 

Et  votre  chaire  feroit  moitié, 

Si  d’autres  ne  montions  dedans. 

Mais  vous  ites  parmi  les  grands, 

Et  qui  doivent  pour  ne  rien  faire 
Recevoir  un  fort  gros  falaire,  — 

Nous  pourrions  Monfeigneur  vous  dire  encore 
de  bian  belles  &  bonnes  chofes  fur  la  bonne 
Chère,  que  vous  fait  faire  votre  Maître  d’hôtel  ; 
&  quoiqu’elle  ne  foifc  pas  des  plus  apoftolique, 
nous  lardons  cela  de  cote',  pour  vous  remer¬ 
cier. 

De  nous  avoir  ôte  notre  Cure, 

Il  etoit  toujours  entarre', 

Comme  un  renard  dans  fa  tanierre; 
Mathuraine  fa  chambrière, 

i 

Ne  le  voyoit  le  plus  fouvent. 

Que  comme  on  voit  un  Revenant. 

Il  etoit  fans  celle  à  l’Eglife  pour  nous  exhor¬ 
ter  à  être  juftes,  humains  &  pieux.  Nous  fom- 

T  4 


mes 


î;iC3  1  '  n  P^1S  contens  du  gaillard,  que  vous 

avez  mis  a  fa  place, 

4 

Sa  Meffe  il  l’a  plutôt  trouïïe 
Que  l’autre  n’avoit  commence** 

Et  pour  notre  nouveau  Vicaire 
A*;,  Monfeigneur  J  c'eil  un  compère 
Qui  prend  nos  filles  par  la  main. 

Et  par  un  petit  rour  malin, 

Eear  tait  faire  la  pirouette 

Leni  fait  choir  le  Cul  iur  l’herbefcte 

Et  pis  de  rire  comme  un  fou, 

Et  pis  nous ,  nous  rions  Itou. 

Ees  Prêtres  Janfeniftes  ne  nous  dormeroienfc 
pas  ces  petits  divertiffemens  là  :  &  c’efi  à  Vous 

Mon fdgneur,  à  qui  nous  cm  femmes  rede¬ 
vables. 


La  fatire  e'toit  encore  plus  etenduë;  mais 
3  Aicnevêque  n’en  perdit  pas  pour  cela  un 
coup  oe  dent;  &  la  table  fut  toujours  fer  vie 
avec  autant  de  profufion  que  de  delicateile. 

Le  1  oète  indigne  de  voir,  que  fon  fermon 
avoit  fait  le  trajet  des  grâces  fuffifantes  &  fuffi- 


ciantes  que  le  vent  emporte,  emprunta  la  plume 
^  un  îs'  confrères  pour  envoler  aux  Jefui- 


tes  le  compliment  que  voici* 
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Sauterelles  des  noirs  abîmes, 

Troupes  de  Démons  incarnes, 

Tigres  de  rage  forcenés, 

Contre  d’innocentes  victimes. 

Perturbateurs  empoifonnes 
Des  plus  deteftables  maximes, 

Qui  dans  la  France  dominez 
Et  par  le  fang  &  par  les  crimes. 

Pouvez  -  vous  fans  impiété, 

Vous  nommer  la  fociete 

D’un  Dieu  tout  bon,  tout  charitable? 

» 

Sercit-ce  parcequ’au  defert. 

Notre  Jefus  auroit  fouffert, 

D-’ avoir  pour  compagnon  le  Diable? 


Il  ne  faut  pas  demander  fi  l’amour  propre  je- 
fuitique  fut  emû  à  la  réception  d’un  portrait, 
qui  ne  les  cara6ferifoit  point  félon  leurs  vœux; 
mais  ils  fçavoient  offrir  leurs  croix  au  Ciel,  & 
fe  venger  quand  l’occafion  s'en  prefentoit*  Les 
Benedièlins,  les  Pères  de  l’Oratoire,  des  Ge~ 
tievofins,  des  Dominicains,  beaucoup  de  Cha- 

T  5  Boines, 
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noines,  des  Cures  &  des  Religieufeg  en  nom. 
bre,  eurent  à  fouffrir  bien  des  allants  doulou. 
reux  de  la  part  de  ces  zele's  Moliniftes.  Pour¬ 
quoi  les  Janfeniltes  en  appelaient  -  ils  à  des 
tems  enveloppes  de  l’obfcur  avenir?  Parce- 
qu’ils  efperoient ,  que  cet  avenir  pourroit  reti¬ 
rer  la  vente  du  fond  du  Puits  ;  &  que  les  Jefui- 
tes  recevraient  le  falaire  de  leurs  belles  œuvres. 
Tls  l’ont  reçfi.  Qui  aurait  ofer  le  prophetifer 
’  il  y  à  15  ans,  aurait  été  juge'  digne  des  petites- 
maifons.  Cependant  lesinnocens immoles  à  leur 
orgueil  font  venge's  &  les  Jefuites  ne  font  plus. 

On  parloit  à  Rome  de  les  rétablir.  Cela 
n’eft  pas  poffible  difoit  un  homme  fenfe'.  Leurs 
biens  font  confifque's  ou  voues  à  des  e'tabiiffe- 
mens,  qui  exiltent  déjà.  Oh!  répliqua  le  pre¬ 
mier.  A  cela  ne  tienne:  permettez -leur  feu¬ 
lement  de  fe  re'unir  &  mettez  les  dans  des  pais, 
où  il  y  aura  des  RicheiTes,  ils  trouveront  bien¬ 
tôt  l’art  de  s’en  procurer:  Mais  fouvenez-vous 

I  > 

toujours,  que  ces  Meilleurs  n’e'toient  pas  auffi. 
humbles,  qu’ils  affe&oient  de  l'être  fous  leurs 
chapeaux  abatus.  Jamais  fociete  ne  refpirâ 
plus  d’orgueil  &  de  prefomption.  Ils  pre'tem 
dolent  que  leur  ordre  e'toit  celui  du  vrai  me-* 

rite, 
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*ite,  &  que  tout:  homme  prive  de  leur  bonnet 
i  trois  cornes,  fut -il  plus  fçavant  que  Bayle, 
Caron ,  Scaüger  &  le  Clerc ,  e'toit  indigne  de 
eur  eftime'  iincère» 

Pour  nourrir  dans  leur  cœur  cette  impe- 
•ieufe  maxime,  ils  fçavoient,  que  l’Education 
gratuite,  qu’ils  dormoient  à  la  Jeuneffe,  leur 
'acilitoit  le  choix  des  génies  les  plus  heureux, 
&  en  même  tems  les  plus  capables  d’acquérir 
les  çonnoiilanccs  fuperieures  à  celles  de  tous 
;eux,  qui  ne  faifoient  pas  le  double  apprentif- 
âge  des  fciences,  qu’ils  n’enfeignoient  quefu- 
)erficielîement  aux  externes  &  à  leurs  Penfion- 
Taires  deltine's  à  vivre  dans  le  monde.  D’où 

’i  i 

ls  înferoient  que  cette  fuperiorite'  leur  don. 
loit  le  Droit  'de  maîtrifer  ou  de  dominer  par 
:out  où  elle  ne  fe  trouvoit  pas» 

* 

Les  Jefuites  fçavoient  très-bien,  qu’Ariftote 

'  1  *  i 

IVoit  dit:  que  les  hommes  ne  fo/it  point  naturelle - 
nent  égaux  ;  que  les  uns  naijfent  pour  l* ef clavage  & 
es  autres  pour  la  domination.  Ils  ne  pouvoient 
bnder  un  droit  là  deûùs  que  par  la  fuperio- 
ite  de  l’efprit.  D’où  ils  concluoient,  que  tout 
îomme,  qui  n’avoit  pas  fur  eux  cette  fuperio- 

ritet 
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rite  ,  etoit  ne  avec  tontes  les  qualités1  requife 
pour  être  leur  efclave. 

..  4  fl 

Jugez,  mes  chers  Américains,  fi  avec  ml 
telle  prefomption  &  de  pareilles  maximes  ce 
Meilleurs  auraient  pu.  renoncer  au  vafte  pro 
jet  de  conquête  universelle  &  s’il  auroit  fai 
bon  dans  deux  cens  ans  d’ici  de  ne  pas  être 
Jefuite.  Quant  à  moi  j’aime  mieux  être 

1  Foire  Admirateur 


Lettre  vingt  huitième. 

T  T 

V  oici  ma  dernière  lettre ,  mes  chers  Amerb 
cains,  ou  tout  au  moins  la  dernière  pour  cette 
Année,  Elle  fera  longue  &  en  rccompenfe  je 
ne  vous  écrirai  plus  que  je  ne  fçache,  fi  vos 
législateurs  auront  été  contens  de  tontes  les 
Epîtres  trop  ferieufes,  que  je  vous  ai  adreffe'es. 
Je  fçai  que  vous  avez  parmi  vous  de  bons  Phi- 
lofophes,  &  d'excellents  Juris  -  confultes  en 
Droit  public 5  mais  je  fçai  encore  mieux,  que 
Ja  plupart  de  ceux,  que  nous  avons  eu  en  Eu¬ 
rope,  ont  trop  fduvent  établis  le  Droit  par  U 
fait  &  qu'ils  fe  font  trop  attachés  À  F  etude  de 
l' Lifo  h  s  des  Anciens  abus.  Ne  fer  oit  -  ce  pas  par* 


S  or 


Æqu’iîs  voulolent  nous  faire  voir  qu’ils  avoient 
ûs  de  vieux  livres  ?  Peut-être  craignaient*  ils 
;n  examinant  les  erreurs  des  modernes,  que 

y'  f 

e  Public  ne  leur  répondit:  ,,Nous  en  fçavons 
, autant  que  vous;  nous  voyons,  ou  nous 
,fentons  bien  le  mal;  vous  nous  en' dites  la 
jcaufe ,  fans  nous  en  donner  le  remede.  Ce 
,n’eft  pas  là  ce  qu’il  nous  faut;  Gueriflez-nous 
,,ou  apprenez  à  nos  maîtres,  à  ceux  qui  ront 
,interelies  à  notre  confervation,  puisque  nou 
^travaillons  pour  les  faire  vivre  :  apprenez- 
„leur,  ce  qui  convient  à  leur  interet  particu* 
„ lier  fi  etroitement  lie  avec  le  nôtre.  Mettez 
„à  part  les  Grecs,  les  Romains,  les  anciens 
>,Perfes,  les  Spartiates  &  les  Lacédémoniens  & 
édites:  La  Richefie  d’un  Etat  ou  d’une  Répu¬ 
blique,  relativement  à  nos  mœurs  &  aux  liai- 
,,fons,  qui  fnhfiftent  avec  les  autres  Gouver- 
„nemens,  dépend  i)  de  la  fageffe  &  de  l’exe- 
,, cation  des  loix  fondamentales.  2)  des  tra¬ 
vaux  d’une  intègre  législation.  3)  d’une 


5) 

„ prompte  Jufîice,  bien  purgee  des  détours 
„odieuxde  la  chicane,  &  rendue  h  un  chacun 

a 


ijfans  égards  au  rang  &  la  fortune  des  plaideurs* 
„  4)  d’une  Police,  qui  veille  fans  ceffe  fur  la 

Mcon- 
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j, conduite  des  peuples  fans  en  excepter  le 
^moindre  individu  5  &  g)  &  enfin  de  tous  lei 
5,etabîiflemens,  qui  peuvent  concourir  au  bon 
>,heur  &:  à  la  profperite  des  peuples,  &  qui 
font  i)  des  colleges  pour  3‘education  gratuite 


3> 


,,des  En  fans:  en  attendant  une  Education  na< 
ion  a  le,  2)  des  Academies  pour  la  culture 
,5 des  Arts  ne'cefiaires.  3)  une  Academie  uni- 
„quement  confacre'e  à  l’Agriculture.  4)  des 
jîMag^zins  d’Abondalnce.  5)  un  Tribunal  fu- 
,,perieur  de  police  &  des  Bureaux  de  même 
„nom ,  par  tout.  6)  un  College  pour  la  difci- 
5?pÜne  Ecclefiafiique  &  dans  lequel  fiegeroienfc 
„des  Magiflrats  feculièrs  &  pour  caufe.  7)  un 
,,  Tribunal  General  &  des  Tribunaux  fubalternes 
,,dans  les  Provinces  ,  Toit  pour  prévenir  ou 
„pour  fecourir  la  pauvreté;  pour  ordonner  & 
^fonder  l’etabîifiement  des  Hôpitaux,  ou  des 
,, Infirmeries  dans  chaque  paroiffe;  pour  faire 
affilier  promptement  &  efficacement  les  ven¬ 
dables  necefiiteux,  comme  auffi  pour  faire 
5, punir  une  oifive  mandicité  &  les  vices,  qui 
5, en  découlent. u 

Comthe  la  guerre  ell  un  fle^au  trop  fouvenfc 
inévitable,  un  Tribunal  particulier  fous  îe 

Titre 
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Titre  de  Confeil  de  guerre,  appartient  de  Droit 
i  des  Militaires;  mais  il  eft  de  la  fageffe  d’un 
Gouvernement,  que  des  JMagiftrats  Lcgisla- 
:eurs  y  foient  aggreges  ;  pareeque,  quoi  que 
:eux-ci  ne  foient  pas  agueris  à  manier  une  cpe'e, 
:outefois  ils  peuvent  très-bien  fçavoir  quand 
l  eft  necfcflaire  de  la  tirer,  ou  de  la  faire  ren- 
:rer  dans  le  fourreau. 

L’une  des  négligences  impardonables,  dans 
lotre  Europe,  c’eft  d’avoir  exclus  on  plutôt 
le  n’avoir  pas  appelés  dans  ces  Tribunaux  des 
.nvaüdes  ou  de  vieux  foldats,  a  qui  l’experience 
le  plufieurs  campagnes  peut  dans  l’occafion 
:enir  lieu  de  ‘la  plus  fçavante  Théorie.  Tan- 
arligoury ,  un  vieux  Corporal  âge  de  go  ans, 
le  fçavoit  ni  lire  ni  écrire,  &  conduifoit  avec 
accès  les  marches  d’un  Partifan,  Mr.  deMerv. 
i  qui  fa  belle  Théorie  ne  fervoît  de  rien. 

Mr.  de  Belidor  n’avoit  fait  que  des  livres 
k  régenté  une  Ecole  d'Artillerie  à  la  Ferre, 
juand  il  conduifit  fçavanment  &  glorieufement 
es  operations  d’une  armee,  en  fai  fan t  cueillir 
un  grand  Prince  les  lauriers  immortels,  dont 
1  eft  couronne-  Mais  tous  les  hommes  n’ont 
►as  au  meme  degré  une  pénétration  furnatu- 

relle. 
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relie,  qm  leur  fait  concevoir  en  un  clin  d’œil, 
ce  que  d’autres  ne  peuvenLtirer  de  leur  genie 
que  fort  lentement  &  fouvent  trop  tard. 

Mr.  Guibert  eu  pourroit  bien  faire  autant 
que  le  fçavant  ProfeiTeur,  que  je  viens  de  nom¬ 
mer.  La  Pratique,  qu’il  reunit  à  la  plus  fça* 
vante  Tactique,  me  feroit  defirer,  mes  chers 
Américains,  qu’il  fut  l’un  de  vos  Generaux; 
vos  affaires  n’en  iroient  que  mieux. 

N’oubliez  donc  point  d’admettre  dans  tous 
vos  Tribunaux  les  expérimentes,  qui  peuvent 
donner  aux  plus  fçavans  Théoriciens  les  ide'es, 
qu’on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  pro¬ 
ductions  des  plus  érudits.  Mais  fur  tout  ob- 
fervez  étroitement  cette  même  maxime  dans 
tous  les  Tribunaux,  qui  doivent  contribuer  à 
confoler  efficacement  l’indigence.  Qui  peut 
mieux  vous  faire  connaître  les  remedès  con¬ 
venables  &  Part  de  les  appliquer  à  propos,  que 


ceux  qui  en  ont  été  guéris  par  vps  foins  cha¬ 
ritables  !  Ne  rougiffez  pas  de  prendre  les  avis 
des  pauvres:  Faites  plus,  ne  leur  faites  point 
fentirleur  abbaiffement  par  des  tons  impérieux, 
qui  intimident  les  plus  fpirituels;  encouragez- 
les  au  contraire  à  opiner  comme  s'ils  av oient 
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les  revenus  des  plus  opulens  :  Confulteriez- 
vous  un  Berger  pour  l’ere&ion  de  votre  Ma¬ 
rine  ?  un  manœuvre,  pour  former  vos  ordon¬ 
nances  militaires?  un  fimple  foldat  pour  faire 
la  Racine  quarree  de  vos  Finances?  Non, 
nies  chers  Américains,  ce  ne  font  que  les  hom¬ 
mes  éclairés  par  l'experience,  ou  dans  l’une 
ou  dans  l’autre  des  parties,  qui  lient  l’Affocia- 
tion ,  qui  peuvent  contribuer  à  leur  donner 
les  ra’ions  neceffaires  pour  en  e'clairer  la 
marche.  Vous  aurez  fans  doute  beloin  d’un 
Tribunal  pour  l’Adminiftrâtion  de  vos  Finan¬ 
ces.  Ti  y  a  trop  de  chofes  à  dire  là  deflus: 
dix  lettres  ne  fuffiroient  pas.  „I1  n’appartient 
s, qu’au  véritable  homme  d’Etat  d’elever  fes 
vues  dans'  l’afilette  des  Impôts ,  plus  haut 
„que  l’objet  des  Finances. “  D’utiles  Règîe- 
mens  de  polices  relatifs  à  cet  objet,  peuvent 
bientôt  lui  faire  connoître  toutes  les  branches, 
fur  les  quelles  on  peut  affeoir  les  taxes,  fans 
obérer  les  peuples  ;  &  en  obfervant  toujours, 
que  ceux-ci  ne  doivent  les  païer,  qu’au  pro¬ 
rata  de  leurs  facultés;  &  non  pas  à  raifon  de 
ce  qu’ils  auroient  pû  épargner  dans  une  bonne 
anne'e,  par  d’abondantes  récoltés,  ou  par  les 
Tm<  U,  Ü  tra- 


travaux  de  leur  profeffion;  épargnés,  qui  ne 
feroient  peut-être  que  contrebalancer  des  per¬ 
tes  precedentes  occafionne'es  par  des  difettes 
ou  d’autres  calamite's  publiques* 

Que  l’Etat  foit  riche  en  biens-fonds:  Il  e(t 
très-poffible  d’en  acquérir,  fur  tout  dans  celui, 
ou  il  y  a  encore  des  terres  en  friches,  &:  quand 
le  peuple  par  une  tar.e  proporticnelle  devroit 
encore  fe  cottifer  pour  le  furplus  de  la  de'penfe* 
cette  cottifation  bien  ordonne'e,  à  la  confidè- 
rer  de  bien  près ,  feroit  plutôt  un  fouîagement 

qu’une  charge  pour  le  Public.  C’eH  ici  ou  la 

,  < 

règle  &es  proportions  devroitêtre  appliquée 
fans  egard  à  l’avarice  de  ceux,  qui  ne  veulent 
que  groffir  des  TreTors,  ou  faire  de  fomptueu- 
fes  acquifitions.  Mais  toutes  ces  operations 
embraffent  des  details  que  je  renvoie  à  d’au¬ 
tres  plumes  plus  habiles  que  la  mienne*  En 
attendant  fou  venez  vous  que  les  plus  habiles 
ne  feront  jamais  que  dans  les  mains  des  plus 
honêtes  gens.  Voulez  vous  en  trouver  de 
cette  efpèce?  commencez  à  prendre  un  foin 
tout  particulier  de  leur  bien-être,  &  apprenez 
leur  à  s’en  tenir-là.  Ne  leur  donnez  que  le 
te  ms  de  travailler  à  vos  interets  :  mais  fou  ve¬ 
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nez  vous  des  leurs.  C’eft  ce  que  Philippe  fé¬ 
cond  difoit  à  Antonio  Ferez:  Faites  mes  affai¬ 
res  ck  j’aurai  foin  des  vôtres. 

Recompenfez  libéralement  la  fidélité  des 
Adminiftrateurs  de  tous  vos  etabliffemens  ;  con¬ 
sidérez -les  comme  les  meilleurs  amis  de  leur 
Patrie;  mais  puniffez  fevèrement  les  prévari¬ 
cateurs  à  leurs  devoirs,  qui  pour  s’enrichir 
deshonoreroient  leurs  emplois,  parce  que  l’E¬ 
tat  n’a  jamais  d’ennemis  plus  dangereux  que 
les  concudionnaires  ?  En  eft-il  de  plus  crimi¬ 
nels  que  ceux,  qui  n’etabliffent  leur  iortune 
qu’en  retranchant  la  fubfiftance  des  pauvres 
confle's  à  leurs  foins? 

Morale,  Recompenfes,  Punitions  &  Bour¬ 
reaux  ,  voilà  quels  doivent -être  les  quatre 
points  cardinaux  du  Législateur. 

Une  bonne  morale  inftfuit  les  peuples  de 
tous  les  devoirs,  qui  concourent  à  les  reunir  en 
fociete'.  Une  bonne  Police  leur  fait  obferver 
ces  devoirs  par  des  recompenfes  ou  par  des 
châtimens.  Mais  les  Exécuteurs  de  la  haute 
Judice  ne  font  deftines ,  que  pour  retrancher 
du  fein  de  la  fociete'  ces  hommes  pervers,  qui 
par  des  crimes  revoltans,  fe  font  de'clare's  les 
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déftrufteurs  de  la  paix  fociale,  de  l’union  & 
de  tous  les  fentimens,  qui  gravent  l’humanité 
&  la  jufrice  dans  le  cœur  humain» 

Quels  font  les  Etats,  qui  pourroient  long- 
tems  tollerer  le  confpirateur,  le  meurtre,  le 
vol,  le  parjure,  le  faux-temoignage  &  l’incen¬ 
diât  fans  accellerer  leur  propre  ruine? 

Epargnez  autant,  qu’il  eh:  poflible,  l’effu- 
fion  du  fang  humain:  mais,  quand  il  le  faut, 
faites  des  exemples,  en  vous  fouvenant  tou¬ 
jours,  qu'il  vaudroit  encore  mieux  fauver  la 
vie  à  un  coupable,  que  de  faire  mourrir  ua 
Calas,  un  Martin,  ou  quelqu’autres  innocens 
de  cette  claffe  infortunée. 

N'eft-ce  pas  le  fentiment  d’humanité',  qui 
donne  de  l’ame  à  l’amour  de  la  Patrie?  Quelle 
eft-elle  cette  Patrie?  11  non  le  Corps  general 
de  tous  les  individus,  qui  en  font  les  membres, 
&  qui  doivent  tous  concourir  à  leur  conferva- 
tion  mutuelle.  Vous  poffedcz  toutes  les  ver¬ 
tus  Cardinales  &  Théologales.  Vous  avez  la 
Force,  la  Prudence  &  la  Temperence.  Mais 
êtes  vous  Jufte  ?  voilà  déjà  une  vertu  dont 
tous  ceux,  qui  focient  avec  Vous,  ont  befoin. 
Vous  avez  la  foi  &  vous  croiez  les  myftères, 

qui 
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qui  doivent  operer  votre  fanftification,  cela  e(t 
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encore  à  votre  avantage,  c'eft  vous  feul,  qu! 
en  recueillerez  le  fruit.  Vous  efperez  des  cl.o- 
fes  merveilbufes,  cette  efperance  vous  con- 
fole  en  vous  montrant  dans  un  Roïaume  exter¬ 
ne!  &  de  delices  ,  la  recompenfe  de  toutes  vos 
vertus.  Pourriez,  vous  en  avoir  fans  la  chari¬ 
té'?  Vous  fçavez  ce  que  la  plus  fainteMoraîe 
en  dit.  Elle  eE  douce,  elle  ell  humble,  elle 
eil  tollerante  ,  elle  n’a  point  de  mauvais  foup- 
çons ,  elle  vous  oblige  d’aimer  votre  prochain 
&  de  le  iculager.  N’ed-ce  pas  ce  que  les  Grecs 
&  les  Romains  entendoienfc  par  Humanité? 
Vous  admirez  les  ruines  de  leurs  Temples, 
vous  imitez  leur  Architeéhire ,  vous  refufci- 
teriez  Praxitelle  .  .  .  Penfez  donc  quelque  fois 
à  Caton,  à  Pubîicola ,  à  Pline,  à  Cicéron  ,  à 
Titus;  tous  Héros  de  Rienfaifance:  mais  fai¬ 
te?  mieux:  penfez  au  modèle  de  la  plus  par¬ 
faite  humanité'.  Penfez  au  Samaritain,  a  la 
parabole  de  Lazare  &  du  mauvais  Riche.  Et 
vous  Mïniftres  des  Autels,  penfez  à  St.  Paul, 
qui  prêchoit  gratuitement,  &  qui  travaillât 
de  fes  mains  ,  pour  avoir  la  confolation  de 
faire  du  bien  aux  pauvres. 
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Copiez  toâ jours  Je  modèle 
Des  plus  héroïques  vertus: 

Et  foit  par  devoir,  ou  par  zèle* 

Imitez  les  traits  de  Titus , 

Ce  Héros  de  la  bienfaîfance. 

Ce  vrai  miroir  de  la  clemence, 

Qui  fut  Famé  de  fes  fuccès: 

Lui,  qui  fit  le  bonheur  de  Rome, 

Et  qui  prouva  que  le  grand  homme, 
Compte  fes  jours  par  fes  bienfaits. 

Les  Hiftoriens,  qui  fçavent  le  bon  ufage,  que 
l’on  peut  faire  de  fa  plume,  ne  contrarient  les 
vices  des  Tirans  de  l’antiquité'  que  par  les  ver¬ 
tus  des  grands  hommes  ,  qui  ont  honores 
riinmanfte.  Ils  font  abhorrer  Tibère  pour 
mieux  faire  admirer  Titus,  &  chérir  ceux,  qui 
lui  reffemblent,  Les  Poètes  nous  peignent  un 
Augufte  dans  les  dernières  anne'es  de  ton  règne, 
comme  un  Prince  éclairé,  bienfaifant,  humain, 
judicieux,  &  Mecène  comme  un  miroir  pour 
les  courtifans,  toujours  affable,  genereux,  de 
facile  accès,  &  qui  fe  faifoît  un  mérité  de  pro¬ 
téger  les  talens.  Tout  cela ‘tend  à  faire  aimer 
ceux  ,  qui  cultivent  les  belles  connoiflances. 
N'efbc-e  pas  eux,  qui  nous  ont  dit,  que  quand 

un 
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un  Souverain  déclare  la  guerre  fans  en  avoir 
un  fujet  légitimé,  qu’il  outrage  doublement 
l’humanité?  Il  dépeuple  fes  meilleures  Pro¬ 
vinces  &  pour  acquérir  le  vain  titre  de  conqué¬ 
rant,  il  les  conduit  au  combat,  où  des  mil¬ 
liers  de  victimes  innocentes  font  facrifiees  ù 
fon  ambition.  Delà  une  foule  de  pauvres  veu¬ 
ves ,  des  impotent,  &  des  enfans  réduits  à  la 
dernière  misère.  O  Vous  !  favoris  de  la  For¬ 
tune  !  tous  ces  objets  font-ils  indignes  de 
Votre  pitié? 

Des  Législateurs  juiles  &  intègres,  qui  ne 
font  que  de  bonnes  loix,  pour  rendre  les  hom¬ 
mes  heureux,  font  bien  plus  utiles  à  la  focieteù 
Mais  qui  font  ceux,  c-ui  en  font  les  foutiens 
les  plus  refpeftables?  Ce  font  ces  Citoiens 
vertueux,  qui  fe  diftinguent  avec  le  plus  d’em- 
p  relie  ment  lorsqu'il  s’agit  de  fecourir  les  ho- 
nêtes  gens  a  qui  la  guerre  ou  d’autres  calami¬ 
tes  ont  enlevés  tout  ce  qu’üs  poffedoient. 

Si  fur  deux  cents  perfonnes,  qui  joiiiiTenfc 
de  tous  les  avantages  que  la  fortune  &  une 
haute  naiffance  peuvent  accorder,  ils  s’en  trou- 
voient  feulement  dix,  qui  puffent  affirmer  avec 
certitude,  quùls  n’eprouveront  jamais  de  re¬ 
vers, 
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vers  /  les  autres  a'îant  le  droit  d’efperer  les 
mêmes  faveurs ,  on  pourrolt  leur  pardonner 
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d'être  durs  &  impitoyables.  Mds  hélas  le  vent, 
qui  fouile  fur  nos  Têtes;  la  nuée ,  qui  ren¬ 
ferme  le  fouffre  &  le  faîpêtre;  la  mer,'  qui 
élevé  fes  vagues  jusques  à  l’atmofphère;  le 
feu  reiîerré  dans  les  entrailles  de  la  terre,  & 
qui  pour  en  fortir  ébranle  fes  flancs,  font  des 
témoignages  trop  certains,  qu’il  n’y  a  point 
de  Créature,  qui  puilîe  fe  promettre  un  bon¬ 
heur  affuré.  La  chaîne  des  évenemens  de 
notre  fiècle  nous  le  prouve  encore  mieux. 

Examinons  les  fituations  de  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Univers,  elle  font  établies  fur  une 
Multitude  de  traités,  qui  paroiflént  ne  tenir 
à  rien.  T ont  -  efi  rouage. ,  poulies ,  cordes  ?  r  effort  s 
dans  cette  immenfe  machine ,  mais,  tous  ces  r  ef¬ 
fort  s  ne  font  pas  d’egale  force,  ni  de  même 
trempe.  Si  Lun  vient  à  fe  déranger  de  fa  place 
ordinaire,  nos  profperités  risquent  de  changer 
de  demeures ,  de  porter  la  joie  chés  nos  voi- 
iins ,  &  de  ne  laiffer  auprès  de  nous  que  des 
crêpes  &  des  larmes. 

Voilà  le  miroir,  que  nous  devrions  avoir 
devant  nous,  &  plus  particulièrement  encore 

quand 
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quand  nous  appercevons  des  objets  dignes  de 
notre  bienfaifance.  O  Riches! 

Ils  offrent  à  vos  ïeux ,  langueurs ,  foupirs , 

tri  (telles , 

Cependant  vos  trefors  regorgent  dericheffes; 
Eux  n’ont  rien  ;  &  tandis  que  vous  êtes  contens, 
Par  des  maux  trop  re'els  ils  content  les  inffans. 
Si  vous  leur  refufez  un  fecour  neceiïaire, 
Vous  ajoûtez  encor  un  poids  à  leur  misère; 
Mais  fi  par  des  bienfaits  &  prompts  &  ge'ne'reaux, 
Vous  daignez  adoucir  leur  fort  trop  malheureux, 
Vous  obtenez  toujours  pour  votre  recompenfe, 
Les  bencdiétions  de  la  Toute-Puiffance, 

Et  ces  plaifirs  fecrèts,  à  l’avare  inconnus, 

Qui  font  dans  votre  cœur  conduitspar  les  vertus» 

En  effet  la  fatisfaction,  que  le  bienfaiteur 
trouve  en  lui  même  d’avoir  appaise'  les  dou¬ 
leurs  d’un  infortune',  le  réjouit  jusqu’au  point 
de  partager  la  confolation,  qu’il  lui  a  donnée; 
il  fent,  que  le  plaifir  de  faire  du  bien,  doit 
l’emporter  fuj*  celui  d’en  recevoir*  Tandis 
Tomé  il.  X  qu’un 
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qu’un  cœur  infenfible  entraîne  avec  lui  le  re- 
mord,  que  lui  eaufe  le  refus  dur  &  inhumain, 
qu’il  vient  de  faire,  &  pourquoi?  parce  que 
fa  profperite  l’aveugle.  Effaïons  de  craïon- 
ner  fon  Portrait  en  paralelle  avec  celui  du 
Bienfaiteur ,  qui  l’a  précédé4.  Commençons 

par  le  CreTus  ignorant  &  fans  ame, 

> 

A  l’opulence  feule  il  offre  fon  hommage, 

La  Probité  fans  fafte  &  l’irrite  &  l’outrage; 

o  7 

Il  prodigue  fans  choix  l’eftime  &  le  mépris. 

Et  par  de  faux  Clinquans  fes  îeux  font  éblouis. 
Il  croit,  que  la  vertu  n’eft  rien  fans  la  richeffe* 
Non  non,  le  feul  bonheur  dépend  de  la  fageffe. 
L’avare  eft  en  enfer  au  centre  de  fon  or. 
Tandis  qu’un  cœur  humain  jouit  d’un  vrai  treTorv 
Un  riche  efc  enchaîné  par  fa  propre  fortune. 
L’afpeft  d'un  heritier  le  bleffe  &  l’importune* 

I  ourmenté  de  délirs ,  de  remords  déchiré, 

De  Rivaux,  de  jaloux,  d’ennemis  entourre', 

Ta  crainte  fuit  fes  pas,  la  fra’ieur  le  molefte. 


L’ho* 
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L'honête-homme  indigne  le  fuit  &  le  de'tefte. 
Lui* même  il  fe  déchiré  &  devient  à  fon  tour 
Le  fon  cœur  inquiet,  l’inflexible  vautour* 

Mais  un  ami  des  Dieux ,  que  la  raifon  éclairé, 
E’eft  de  fon  propre  bien  que  le  de'pofitaire; 

Et  l’ufage,  qu’il  fait  d’un  riche  fuperflûs, 
DeVoile  fon  bon  cœur  &  prouve  fes  vertus. 

Il  fçaît  prendre  à  propos  fur  fon  œconomie, 

e 

Dabord  tous  les  fecours,  qu’il  doit  à  fa  patrie, 
Ce  qu’il  fe  doit  à  lui ,  comme  vrai  Cito'icn, 

Et  ce  qu’il  doit  encore  au  plus  facre'  lien  : 

Ce  qu’il  faut  referver,  pour  former  l’heritage 
De  tous  fes  enfans  nés  d’un  heureux  mariage. 
Ce  qu’il  doit  mettre  à  part  pour  de  bons  fer- 

viteurs, 

Qui  de  fes  volontés  fournis  obfervateurs, 
Auroient  facrifies  leur  foins  &  leur  jeuneffe 
Par  l’efpoir  d’obtenir  du  pain  dans  leur  vieilleiîe 

Il  fçaît ,  qu’il  doit  encor  de  fa  profperite 

* 

Aider  ceux,  que  le  fort  tient  dans  i’adverfite'. 
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Il  eft  polir  l’etranger  civil  &  ferviable, 

Et  pour  tous  Tes  amis  prévenant,  fociabîe, 

Sans  oftentation,  il  eft  grand,  genereux; 

Et  s’attendrit  toujours  des  pleurs  des  mal¬ 
heureux. 


Il  eft  le  vrai  tableau  du  parfait  honête-homme. 

Il  eft  pieux,  humain,  liberal  œconome, 

Don  père,  tendre  Epoux,  bon  maitre  &  bon 

fujet, 

Et  la  fociete'  ne  le  perd  qu’à  regrèt. 

"  # 

Je  fouhaite,  mes  chers  Américains,  que  ce 
Portrait  foit  celui  de  tous  vos  Coloniftes,  vos 
Législateurs  n’auront  pas  beaucoup  de  peine 
d’en  former  une  Nation  heureufe,  &  qui  aura 
aft.es  de  vertus  pour  acquérir  la  brillante 
profperite,  que  vous  fouhaite  le  plus  zélé  de 
tous 

Vos  Admirateurs . 


FIN  DU  TOME  SECOND, 
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